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L'ECCLESIASTE

INTRODUCTION

Ce livre a pour titre dans l'hébreu Qoheleth, qui est un nom féminin dont la signi-

fication littérale est celle qui parle en public, ou qui convoque l'assemblée. Mais sans

avoir égard au genre féminin, les Septante, et après eux les Latins, lui ont donné le

nom d'E'i«Xï]ji»oTJ)î, qui signifie un orateur, un homme qui harangue en public. C'est

ainsi qu'en latin même les noms poeta, propheta, evangelista, ont la terminaison fémi-

nine, quoiqu'on les applique à l'homme : cela peut venir de ce qu'on y sous-entend

anima. Quoi qu'il en soit, l'auteur prend le nom à'Ecclésiaste dans tout l'ouvrage (i),

et il s'y désigne par des traits qui ne conviennent qu'à Salomon seul. Dès le titre, il

s'appelle fils de David et roi de Jérusalem. Dans la suite, il parle de ses ouvrages, de
ses richesses, de ses bâtiments (2), de ses écrits, et en particulier de ses paraboles (3).

On y remarque son style sententieux, et il déclare qu'il a été le plus sage et le plus

riche de tous ceux qui l'avaient précédé à Jérusalem ; ce qui le caractérise d'une

manière qui ne laisse point de doute.

Cependant il s'est trouvé des critiques qui ont prétendu que c'était un ouvrage
supposé de Salomon

;
qu'un auteur habile, pour exercer sa plume, a emprunté le nom

et le personnage de ce prince, et l'a fait parler comme s'il eût parlé lui-même, à peu
près de même que l'auteur grec du livre de la Sagesse a imité le style et les pensées
de Salomon et a inscrit son ouvrage du nom de ce sage roi. Grotius (4) conjecture

qu'il a été écrit longtemps après Salomon. Il dit en un endroit (5) que Zorobabel le

fit rédiger par quelque savant de son temps, et qu'au chapitre xn, verset 12, il adresse

la parole à son fils Abiud en lui disant : Mon fils, ne recherche^ rien davantage. Il croit

que l'auteur de cet ouvrage le composa pour dresser un monument éternel à la péni-

tence de Salomon. Ses preuves sont qu'il y a dans cet écrit beaucoup de termes
étrangers à la langue hébraïque pure, et qu'on ne remarque que dans Esdras et dans
Daniel. Plus hardi, M. Renan reporte la composition du livre vers l'an 100 avant l'ère

chrétienne. C'est, selon nous, se hasarder beaucoup. Les commentateurs modernes,
catholiques ou protestants, ont émis des sentiments plus modérés. Les opinions sont

toutes plus ou moins spécieuses. Un fait est certain, c'est que, dans sa forme actuelle, il

renferme des aramaïsmes,et même des mots perses et des expressions étrangères à l'âge

d'or de la littérature hébraïque. Après mûr examen, nousavons acquis la conviction que
l'ouvrage était réellement de Salomon ; mais le texte que nous possédons ne peut être

qu'une copie populaire, arrangée vers l'époque de la captivité. Par la nature même des

(0 Eccle. 1. 1 et 12, et vu, 28. — (2) Eccle. 11. 4, 5, 6. — (?) Ecclc. xn, 1. — (4) Grot. prœ/at. in Eccles. — ;$) Grot
in Eccles. xn, 11, 12.
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détails qu'il contient et le désenchantement de la vie qui perce à chaque ligne, ce
livre devait être plus cher qu'un autre aux exilés. La ressemblance qui existe entre de
nombreux passages des Proverbes et de l'Ecclésiaste, montre une origine commune

;

et celle non moins incontestable qui règne dans le style avec des écrits datant de
l'époque de la captivité, dénote manifestement un remaniement quelconque.

Quelques savants croient que ce livre était un dialogue, où un homme pieux dispute

contre un impie qui est dans le sentiment des saducéens. En effet, dit-il, il y a des
choses directement opposées les unes aux autres, et qu'on ne peut faire avancer par
une même personne. Saint Grégoire le Grand (i) remarque aussi, que l'auteur de ce
livre introduit plusieurs personnes qui se parlent et se répondent l'une à l'autre, et

disent des choses diamétralement opposées. Mais c'est un orateur, un prince qui

instruit son peuple en public, et qui propose les objections des impies, pour les

réfuter, ou qui expose les sentiments qu'il avait eus autrefois lui-même, et qui en fait

voir le faible et le ridicule ; en un mot, c'est un sage qui dispute pour et contre, et

qui, après avoir proposé, combattu, pesé et examiné les raisons de part et d'autre,

prend son parti, et tire ses conséquences. L'auteur rapporte les opinions des sadu-

céens
;
mais il n'y adhère point. 11 reconnaît une autre vie (2), des peines ou des

récompenses après la mort (3). 11 loue la sagesse, la vertu, la justice. Il conclut que
le tout de l'homme consiste à craindre Dieu et à observer ses préceptes (4).

On n'a aucune connaissance distincte du temps précis auquel cet ouvrage a été

composé dans sa forme originale. Les Hébreux, saint Jérôme (5) et la plupart des
commentateurs croient que c'est le fruit de la pénitence de Salomon

;
qu'il le composa

sur la fin de sa vie, lorsque, détrompé de la folie et de la vanité des choses du monde,
il commença à retourner à Dieu par la pénitence. Il voulut laisser au monde un

monument de sa sincère conversion, et précautionner ceux qui viendraient après lui

contre la séduction de la vanité, contre les attraits du plaisir, contre l'ambition et

l'amour des richesses, et principalement contre l'amour des femmes (6), qui avait été

à son égard le piège le plus funeste. On voit dans ce livre même des preuves de ce

sentiment. Salomon y parle comme un homme qui a éprouvé de tout, qui ne s'est

refusé aucun plaisir, qui s'est donné tout ce que les hommes croient le plus propre à

les contenter, et ce qui fait le sujet ordinaire de leurs vœux et de leurs désirs : bâti-

ments, richesses, bonne chère, plaisir, science, esprit, beauté ; en un mot, tout ce

qu'il avait cru capable de le satisfaire. 11 avoue qu'il n'y a rencontré que vanité ; il

semble même fixer le temps plus précis de ce livre, lorsqu'il dit qu'il ne l'écrivit

qu'après avoir beaucoup étudié la sagesse et compose plusieurs paraboles (7 .

Les docteurs juifs (8) nous apprennent, et saint Jérôme (9) le confirme après eux,

que les auteurs qui recueillirent les livres sacrés, et qui en firent le choix pour les

placer dans le canon, eurent d'abord quelque difficulté sur le livre de l'Ecclésiaste. On
délibéra si on ne le supprimerait point, parce qu'il renfermait certaines contradictions

et certains sentiments dangereux, capables de causer du scandale aux âmes faibles, et

qui semblaient favoriser le sentiment de la mortalité de l'àme ; mais l'affaire ayant été

discutée, il fut résolu de le recevoir comme écriture inspirée, à cause de ce qui y est

dit à la fin touchant la crainte de Dieu et l'observation de ses lois. Quoi qu'il en soit

de cette tradition des Juifs, il est certain que jusqu'ici on n'a point douté, ni parmi les

Juifs, ni dans les églises chrétiennes, de la canonicité de l'Ecclésiaste. On a pu dis-

cuter sur l'époque de sa composition, sans nier pour cela qu'il fût inspiré, et la modi-

fication qu'il a pu subir à l'époque de la captivité n'atteignant ni le fond de la pensée

(1) Grcg. Dial. I. tv, c. 4. — (2) Ecclc. xi, 8, 9. — (3) Ecclc. xn. 14. — (4) Ecole, xii, 1;.- 5) Hicron. in Eccle. 1, 12.

Pineda, a Lapide, Geier. Mercer. alii plerique. — (6) Eccie. vu, 2;. — (7) Eccle. xn, 9. — ',8 Hebrtei m Midrasch. —
(9) Hicronym. in Ecclc. xn, 12, ij, 14.



INTRODUCTION
;

ni le sens des phrases, ne lui a rien enlevé de son authenticité pour l'avoir vulgarisé

davantage, au contraire, il est entré sous cette forme plus avant dans l'esprit du

peuple.

On peut considérer cet ouvrage comme un discours ou une harangue, dans laquelle

Salomon veut prouver que tout ce qui est dans le monde n'est que vanité et qu'affliction

d'esprit, qu'il n'y a qu'une seule chose de solide, et sur laquelle l'homme puisse faire

quelque fond : c'est la crainte de Dieu, l'observation de ses lois, l'attente de ses juge-

ments. Il prouve la première partie par le dénombrement de tout ce qu'on remarque de
faux, de vain, de trompeur dans la vie. Il parcourt presque toutes les conditions, relève

tous les abus, fait voir toutes les sottises des hommes, et se propose lui-même et sa

propre expérience pour preuve de ce qu'il avance sur le néant des créatures, des

richesses, des plaisirs. Il pousse les choses jusqu'au point où les impies les plus résolus

pourraient les pousser, propose les raisons les plus plausibles qu'ils aient pour s'aban-

donner aux plaisirs et pour nier la Providence et l'immortalité de l'âme ; il met leurs

objections dans toute leur force, et en tire toutes les conséquences plus hardies ; mais

il les détruit ensuite, et les rappelle à son principe, en montrant que cela même n'est

que vanité
;
que les plaisirs, la joie, la volupté, en un mot, toute la vie présente n'est

que néant. Et, après avoir poussé à bout son auditeur par des raisons simples et à la

portée de tout le monde, il le force de conclure qu'il n'y a rien sur la terre qui mérite

notre estime, notre considération, notre amour; rien qui subsiste; que tout passe et

s'évanouit, même la sagesse humaine et les plus solides connaissances ; enfin, que la

seule chose qui soit de durée, et sur quoi l'on peut s'appuyer, c'est la vertu, la crainte de
Dieu, la piété, la fidélité à observer les lois du Seigneur.

Salomon, dans cet ouvrage, est, selon la pensée de saint Grégoire le Grand (i), un
orateur ou un philosophe qui parle en public, et qui entreprend d'apaiser une sédition

ou de calmer les esprits de la multitude émue, en les rappelant à son seniiment. L'ora-

teur, pour s'insinuer dans les esprits, expose les diverses opinions de ses auditeurs, les

met dans leur jour, les représente dans toute leur force, paraît entrer lui-même dans
leurs sentiments ; en un mot, il émet autant d'opinions qu'il y a de parties diverses

dans l'assemblée qui l'écoute ; mais tout cela ne tend qu'à désarmer leur passion et à

renverser leur raisonnement ; tout d'un coup il vient à son but, et, étendant la main, il

conclut en ces termes : Ecoutons tous la fin de ce discours. Craigne- Dieu, et observe^

ses commandements ; c'est en cela que consiste tout l'homme. Voilà où il voulait en venir.

L'Ecclésiaste est un des plus difficiles, et peut-être le plus difficile de tous les livres

de l'Ecriture, au jugement des plus habiles critiques (2). La difficulté n'est pas seule-

ment dans le style, quoiqu'en cela elle ne soit pas petite, parce qu'il est fort concis
;

mais elle consiste principalement dans les choses qui y sont traitées, à concilier les

contradictions apparentes, à rappeler les conséquences à leurs principes, à distinguer

ce que Salomon a en vue, ce qu'il dit comme de lui-même, et ce qu'il propose comme
objections

; jusqu'où il faut pousser ces conséquences, et à quel point on doit les

restreindre; ce qu'il accorde et ce qu'il nie, et le degré jusqu'où il le nie et jusqu'où il

l'accorde ; ce qu'on doit penser précisément de la vanité des choses du inonde, de l'usage

des plaisirs ; car il y a un écueil caché sons ces deux principes : Tout n'est que vanité ; ou,

J'ai dit: Je me plongerai dans le plaisir : les deux extrémités sont dangereuses. Les héré-

tiques manichéens ont abusé du premier, en reconnaissant dans le monde un mauvais
principe; les épicuriens ont abusé du second, en établissant la volupté comme la (in de
1 homme. Ce que Salomon avance, qu'il n'y a rien de nom eau dans le monde ; que ce
qui y est y a toujours été et y sera toujours, est une autre source d'erreurs ; si on le

prend trop à la lettre, il conduit à admettre l'éternité du monde, erreur trop commune

[i) Greg. Mag. lib. iv. Dialo^. c. 4. — (2) Mercer, (Jeta, prcef. in Ecclc.
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parmi les anciens philosophes. Voilà les principaux écueils à éviter dans ce livre, dont
presque tous les méchants ont abusé pour autoriser leur erreur ou leur dérèglement,

contre l'intention de l'auteur, qui n'a si bien dépeint la vanité des choses de la terre

que pour nous faire désirer l'autre vie, où il n'y a plus de vanité : Non utiquc ob aliud,

nisi ut eam vitam desideremus, quce mnitatem non habet sub hoc sole, sed veritatem sub

illo qui fecit hune solem, dit saint Augustin (i).

Jusqu'ici, dans les analyses que nous avons données des livres de l'Ecriture, nous
avons tâché de nous renfermer dans des bornes étroites, et nous n'avons presque fait

que réunir les sommaires qui se trouvent en tète des chapitres. Ici ces sommaires ne
pourraient pas donner une idée assez précise et assez claire de l'ouvrage de Salomon.
La difficulté de cet ouvrage exige une analyse plus étendue.

Après avoir posé la thèse générale que tout n'est que vanité, Salomon prouve cette

proposition par la vicissitude et le retour continuel des mêmes choses. Ainsi il arrive

tous les jours que le soleil se lève et se couche ; il avance sa course vers le midi, et

tourne ensuite vers l'aquilon ; il fait toujours le même circuit. Salomon parle ensuite du
vent qui souffle tantôt d'un côté, tantôt d'un autre. Les fleuves ont aussi leurs révolu-

tions ; ils se jettent dans la mer, et de là ils retournent à leur source, pour couler de
nouveau ; d'où le Sage conclut qu'il n'arrive rien de nouveau sous le soleil, et que ce

sont toujours les mêmes événements qui arrivent selon les mêmes révolutions. 11 fait

voir ensuite que tout n'est que vanité, en montrant que toutes les recherches des hommes
ne sont que vanité, et qu'il n'y a rien de solide dans les sciences humaines. Le Sage
en conclut que l'étude et l'application aux sciences inutiles n'est que vanité, et que

l'on n'y trouve que peine et affliction d'esprit (chap. i).

Le Sage, dégoûté de cette étude, dit qu'il s'est tourné du côté des plaisirs et des

voluptés, pour essayer s'il y trouverait quelque satisfaction qui pût le rendre heureux
;

mais il fut bientôt convaincu que ce n'était qu'illusion. C'est pourquoi il reconnut que

la joie que l'on recherche dans la jouissance des plaisirs n'était qu'erreur et illusion ;

et, après avoir cherché sa satisfaction dans les bâtiments, dans les palais et les édifices

magnifiques, dans les beaux vergers et les jardins qu'il fit planter, et dans les grandes

richesses qu'il amassa, il vit enfin que tout cela n'était que vanité. Il se détermina alors

à rechercher la sagesse, qui l'emporte autant au-dessus de la folie des hommes que la

lumière l'emporte sur les ténèbres. Mais, considérant que l'homme sage est mis en

oubli de même que l'insensé, il se trouva dans une perplexité qu'il exprime en

disant que la vie lui devint ennuyeuse à la vue de tous les maux qui arrivent sous le

soleil, où tout n'est que vanité et affliction d'esprit. Il montre ensuite combien sont

superflus les soins des hommes qui amassent du bien et des richesses pour ceux qui

leur succéderont, sans connaître quel sera le caractère de leurs héritiers ; car il

arrive souvent qu'un homme ayant beaucoup travaillé pour amasser du bien, le laisse à

un héritier qui vivra dans l'oisiveté : n'est-ce pas là une vanité et un grand mal

(chap. u) ?

On trouve une preuve générale de la vanité de toutes les choses de la terre dans le

changement continuel et les vicissitudes auxquelles elles sont exposées. Toutes choses

ont leur temps, et tout ce qui est sous le soleil passe après avoir rempli l'intervalle

qui lui est marqué ; le temps de la mort vient après celui de la naissance ; on plante,

et ensuite on arrache ce qui a été planté ; il y a un temps pour faire la guerre, auquel

succède celui de faire la paix ; il en est ainsi de toutes les autres choses que nous

voyons, et qui se succèdent, les premières passant pour faire place aux dernières.

De cette vicissitude continuelle, quelques-uns concluaient qu'il n'y avait rien de plus

avantageux pour l'homme que de se réjouir, et de ne rien se refuser de ce qui peut

(i) Aug. de Ch>. '.. xx, c. J.
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contribuer à se donner toutes sortes de satisfactions. Mais le Sage, regardant les choses

sous une vue beaucoup plus noble, dit qu'il a appris que tous les ouvrages que Dieu

a créés demeurent toujours dans l'état où il les a mis, et que nous ne pouvons rien

ajouter ni rien ôter à tout ce que Dieu a fait, afin qu'on le craigne. Ainsi, tout est

stable et permanent en Dieu, au lieu que, par rapport à nous tout est vain et méprisable,

parce que toutes les choses passent à notre égard sans que nous puissions les arrêter

ni leur donner aucune consistance. C'est de cette instabilité des choses de la terre

que vient ce grand désordre, selon lequel nous voyons l'impiété dans le lieu du jugement,

et l'iniquité dans le lieu de la justice; ce qui pourrait être un grand sujet de scandale,

si l'on n'était persuadé, avec le Sage, que Dieu jugera le juste et l'injuste, et qu'alors

ce sera le temps de la consommation de toutes choses. Il finit ce chapitre en faisant

voir la vanité de toute notre vie par la loi inévitable à laquelle tous les hommes sont

soumis ;
ils sont sujets, comme les bêtes, à la nécessité de mourir, parce que tout ce

qui est sur la terre tend à un même lieu et à une même fin (chap. m).

Une nouvelle preuve de la vanité de cette vie se tire des différents maux que l'on

fait souffrir aux innocents, qui sont opprimés parla violence qu'ils ont à endurer de la

part de ceux qui sont puissants et riches sur la terre. Salomon vient ensuite à l'envie à

laquelle sont exposés ceux qui ont quelque industrie ou quelque mérite. Il prouve la

même chose par la misère où tombent ceux qui s'abandonnent à la paresse et à

l'oisiveté. Autre vanité assez commune : Un homme est seul, et, quoiqu'il n'ait point

d'héritier, il travaille sans cesse, se privant de tout pour laisser beaucoup de bien à

un héritier incertain, dont il ne connaît aucune des qualités bonnes ou mauvaises. Mais
pourquoi l'homme demeure-t-il ainsi seul? Ne vaudrait-il pas mieux qu'étant uni à

quelqu'un, il pût goûter les douceurs et les avantages d'une louable société, dans

laquelle on trouve un secours mutuel toutes les fois qu'on en a besoin ? Autre vanité

que l'on peut apercevoir dans l'attachement que les peuples, toujours inconstants,

témoignent pour les jeunes princes, en préférant leur domination à celle de leurs

pères. Cela doit convaincre les princes, et surtout les souverains, qu'il n'y a que
vanité et rien de solide dans les témoignages extérieurs d'affection qu'ils reçoivent de
la part des peuples, toujours inconstants et amateurs de la nouveauté. Le Sage vient

ensuite à ce qui est infiniment plus solide, en proposant une maxime très importante :

Lorsque vous entrerez, dit-il, dans la maison du Seigneur, considérez avec attention la

sainteté du lieu où vous mettez le pied, et approchez-vous pour être instruit de la loi

de Dieu, et pour apprendre ce que vous devez faire pour lui plaire, car l'obéissance

des humbles vaut mieux que les victimes des insensés, qui ne connaissent pas ce qui

est agréable au Seigneur (chap. iv).

Cette maxime, d'une si grande conséquence, donne occasion au Sage de proposer
quelques préceptes importants touchant la manière dont on doit honorer Dieu, et lui

adresser ses prières. On ne doit rien dire qui ne soit bien médité et très circonspect;

le cœur ne doit point se hâter de proférer des paroles indiscrètes devant Dieu ; car

le Seigneur est dans le ciel, et nous sommes sur la terre ; et, comme il est si élevé

au-dessus de nous, il faut que nous parlions peu, parce que l'imprudence se trouve

dans l'abondance des paroles. Comme les vœux ont un rapport naturel à la prière,

le Sage nous donne une instruction importante sur la manière dont nous devons nous
conduire à l'égard des vœux. Si vous avez fait un vœu à Dieu, ne différez point de vous
en acquitter. Il vaut beaucoup mieux ne point faire de vœux que d'en faire et ne les pas
accomplir. Retenez donc votre langue pour ne point faire de vœux avec trop de
légèreté ; ce qui pourrait être pour vous une occasion de péché. Le Sage, pour
prévenir les pensées de ceux qui sont scandalisés lorsqu'ils voient les oppressions et

les afflictions des innocents, recommande fort de ne pas dire qu'il n'y a point de Provi-

dence, de peur, dit-il, que l'ange de Dieu qui vous accompagne, et dont les soins

pour vous garder sont une preuve bien convaincante d'une Providence particulière à



6 INTRODUCTION

votre égard, ne soit témoin de cette pensée d'infidélité, et que Dieu, dans sa colère,

ne dissipe tous les ouvrages de vos mains. Pour y réussir, attachez-vous à la vérité et

méprisez les songes, qui ne sont que vanité
; et, dans votre travail, ne vous proposez

point d'amasser des richesses, car l'avare n'aura jamais assez d'argent ; il est impossible

de contenter ses désirs, et, après tout, ce sera peut-être un étranger qui en profitera.

Il paraît donc qu'il vaudrait mieux, en quelque sorte, que l'homme qui a du bien s'en

servît pour se réjouir dans le fruit de son travail, pendant le petit nombre de jours que
Dieu lui a donnés à vivre sur la terre. Quelques-uns pourraient croire que c'est là son

partage pendant cette vie, qui ne lui paraîtra point ennuyeuse parce que Dieu l'aura

comblé de délices (chap. v).

Mais malheur à l'homme avare qui, amassant tous les jours de grandes richesses,

ne s'en sert point pour en faire un bon usage ; car, quand il aurait vécu deux mille ans,

s'il n'a point joui de ses biens, n'est-il pas du nombre de toutes les choses qui vont

avec précipitation au même lieu? Et il n'emportera rien de ce qu'il a amassé avec tant

de peine. Si l'on dit, pour s'excuser des efforts que l'on fait pour passer la vie dans

les plaisirs, qu'il vaut mieux voir ce que l'on désire, que souhaiter ce que l'on ignore,

il n'y a qu'à répondre, avec le Sage, que ce raisonnement n'est que vanité et présomp-
tion de l'esprit humain, dont on doit reconnaître la faiblesse, puisqu'on ne peut disputer

en jugement contre celui qui est plus fort que soi ; et que tous les discours dont on pour-

rait se servir pour se défendre ne sont remplis que de vanité (chap. vi).

Le chapitre suivant contient des maximes excellentes pour le règlement des mœurs
et pour la bonne conduite de la vie. Il faut fuir la vaine curiosité, et ne pas se mettre

en peine de pénétrer dans les choses qui sont au-dessus de nous, ni dans l'avenir, qui

est toujours incertain. Nous devons tâcher d'acquérir une bonne réputation, qui est

préférable aux parfums les plus précieux. Ce ne doit point être dans la vue de se

prévaloir de la bonne opinion qu'on a de nous, car tout ce qui se passe dans cette

vie n'est point digne de nos recherches, puisque le jour de la mort est préférable au

jour de la naissance, une maison de deuil à une maison de plaisir, la correction d'un

homme sage à l'approbation des insensés. Il faut fuir les vains applaudissements, n'y

prendre aucune complaisance, se souvenant toujours que les ris de l'insensé sont

comme le bruit que font les épines, lorsqu'elles brûlent sous une marmite : c'est un

murmure d'un instant qui ne produit ni feu ni lumière. Dans tout ce que nous entre-

prenons, regardons les moyens de bien finir ; car la fin d'un discours et de tout ce que

nous faisons vaut mieux que le commencement. Evitons avec soin les transports de la

colère, parce que cette passion repose dans le cœur de l'insensé. C'est en quelque

manière faire injure à la Providence divine, que de dire que les temps passés ont été

meilleurs que celui d'à-présent. La véritable science, qui vient de Dieu, et la sagesse

sont préférables à l'argent, et donnent à celui qui les possède la vie solide et véritable ;

au lieu que les insensés, qui sont méprisés de Dieu, ne peuvent être corrigés et

ramenés dans la véritable voie. Pendant que vous êtes dans la prospérité, il faut en

user modérément, et vous préparer au jour mauvais ; car, de même que Dieu a fait

qu'un jour est bon, c'est lui aussi qui a disposé du jour mauvais, et il n'y a aucun

juste sujet de se plaindre de cette disposition, dont il est l'auteur. 11 laut se soumettre

à l'ordre qu'il a établi, et ne pas entreprendre de juger, selon nos faibles lumières, des

desseins de sa Providence, lorsque l'on voit le juste périr dans sa justice, et le

méchant vivre longtemps dans sa malice. C'est pour nous empêcher de tomber dans

ces jugements injustes et précipités, que le Sage nous dit qu'il ne faut pas être trop

juste ni plus sage qu'il n'est nécessaire, de peur de devenir stupide ; c'est tomber

dans la folie, que de vouloir rendre les jugements de Dieu conformes à nos idées, si

iaibles et si bornés. Nous devons soutenir le juste, et n'abandonner personne lorsque

nous pouvons être utiles à quelqu'un ; car celui qui craint Dieu ne néglige rien. Mais

il faut se mettre au-dessus des discours que l'on peut tenir sur notre compte, puisque
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souvent nos domestiques même, qui dépendent le plus de nous, parlent mal de nos

actions. Si nous avons mal parlé des autres, comme cela n'arrive que trop souvent,

pourquoi nous mettre en peine des mauvais discours que Ton tient à notre sujet? Le
Sage finit ce chapitre en nous inspirant un grand éloignement des personnes du sexe.

Après avoir fait tous mes efforts pour obtenir le don précieux de la sagesse, j'ai reconnu,

dit-il, que la femme est plus arrière que la mort; qu'elle est comms le filet dont se

servent les chasseurs; que son cœur est un rets, et que ses mains sont des chaînes.

Entre mille hommes on peut en trouver un qui soit sage, et dont la conversation et la

familiarité ne soient pas dangereuses; mais de toutes les femmes, le Sage n'en a pas

trouvé une seule (chap. vu).

On voit, dit le Sage, luire sur le visage de l'homme les traits de la sagesse ; il sait

les différentes manières dont il doit se comporter à l'extérieur, et Dieu lui change le

visage comme il lui plaît. La grande maxime de cet homme rempli de sagesse est

d'être exact à observer la loi que Dieu a donnée avec serment, et d'être soumis à

ceux qui sont revêtus de son autorité. 11 faut paraître devant eux, pour être toujours

prêt à leur donner des preuves de notre soumission à la puissance qu'ils exercent.

Celui qui obéira aux ordres qui lui seront donnés ne ressentira aucun mal, et il

répondra toujours avec sagesse et à propos. Le Sage est bien persuadé que ses con-
naissances sont très bornées ; car l'homme ignore le passé, et il ne peut avoir aucune
connaissance de l'avenir. 11 doit aussi reconnaître sa faiblesse et son impuissance,

puisqu'il n'est pas en son pouvoir d'empêcher que l'âme ne quitte le corps, et

qu'il n'a aucun pouvoir sur le jour de sa mort. Quelque respectable que soit la

majesté de ceux qui se sont élevés sur le trône, il arrive néanmoins assez souvent

qu'un homme ait l'autorité sur un autre pour son propre malheur ; de même que l'on

voit souvent, dans le lieu saint, des impies qui ont été loués dans la ville pendant
leur vie, comme s'ils eussent fait des oeuvres de justice. Ce n'est point Lin motif qui

doive nous entretenir dans les mauvaises habitudes ; car c'est une grande erreur de
croire que, parce que la sentence ne se prononce pas sitôt contre les méchants, il

soit permis aux hommes de commettre le crime sans aucune crainte. Au contraire,

il faut conclure avec le Sage, que la patience même avec laquelle le pécheur est

souffert après être tombé cent fois dans le crime, est une preuve que ceux qui crai-

gnent Dieu et qui respectent sa face seront heureux, et que ceux qui ne craignent
point la face du Seigneur passeront comme l'ombre, et ne trouveront, après leur

mort, que la peine due à leur impénitence. A la prospérité dont jouissent quelquefois

les impies, on peut opposer le sort de plusieurs justes. On en voit, dit le Sage, à qui

les malheurs arrivent comme s'ils avaient fait les actions des méchants, pendant que
ceux-ci vivent dans l'assurance, comme s'ils avaient fait les œuvres des justes. Quel-
ques-uns, ne pouvant trouver le dénouement de cette difficulté, ont cru que le bien

que l'on pouvait avoir sous le soleil était de manger, de boire et de se réjouir, et que
l'homme n'emportait que cela avec lui de tout le travail qu'il avait enduré en cette

vie
;
mais il faut avouer, avec le Sage, qu'il est inutile à l'homme de vouloir se tour-

menter à rechercher la cause de cette différence du sort des justes et des impies, pen-
dant qu'ils sont sur la terre. J'ai reconnu, dit-il, que l'homme ne peut trouver aucune
raison de toutes les œuvres de Dieu qui se font sous le soleil ; et que, plus il s'effor-

cera de la découvrir, moins il la trouvera
;
quand le Sage même dirait qu'il a celte

connaissance, il est vrai de dire qu'il ne pourra la trouver (chap. vin).

La différence du sort des justes et des méchants, fait encore le sujel du chapitre
suivant. Le Sage s'était mis en peine de trouver l'intelligence pour développer cette

difficulté, et pour tâcher de découvrir qui sont ceux que Dieu aime ou qu'il hait.

Mais il prononce que personne ne sait s'il est digne d'amour ou de haine, et que
tout est réservé pour l'avenir qui est incertain ; eu attendant ce qui sera connu, ei

pour le temps présent, les mêmes choses arrivent également .m juste et à l'injuste, a
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celui qui immole des victimes et à celui qui méprise les sacrifices; l'innocent est

traité comme le pécheur, et le parjure comme celui qui jure dans la vérité. Ainsi,

il semble que tout arrive de même à tous : sujet de scandale pour les laibles ; de là

vient que les cœurs des enfants des hommes sont remplis de malice et de mépris
pendant leur vie

;
mais, après cela, ils seront conduits en enfer ou dans le tombeau, et

ils sont très persuadés qu'ils ne peuvent éviter cette nécessité, qui est une loi géné-
rale ; car il n'y a personne qui ait l'espérance de vivre toujours. Cependant on estime
si fort la vie, que l'on croit qu'un chien vivant vaut mieux qu'un lion mort. Cette
opinion ne convient qu'à des gens qui n'ont point de foi, qui disent qu'il ne reste plus

de récompense à ceux qui sont morts, et que leur mémoire est ensevelie dans l'oubli.

Il est vrai que l'amour, la haine et l'envie ont péri avec eux, c'est-à-dire qu'ils sont

exempts de toutes les passions contre lesquelles ils avaient à combattre sans cesse
;

mais c'est ce qui fait une partie de leur bonheur. Ceux qui sont dans le sentiment des
épicuriens pourraient peut-être conclure de cette loi générale qui nous soumet tous à

la mort, qu'il n'y a plus autre chose à faire qu'à jouir des biens que nous avons reçus

de la bonté de Dieu, qu'à manger et à boire dans la joie, qu'à être magnifique dans
ses habits et propre dans tout son extérieur, en se servant de parfums pour en mettre

sur sa tète
;
qu'il n'y a qu'à vivre dans les délices avec la femme qu'on a épousée ; et

qu'en un mot, le meilleur parti à prendre est de passer le temps si court de la vie dans
les plaisirs, en jouissant des fruits de son travail, parce qu'il n'y aura plus ni œuvre,
ni raison, ni sagesse, ni science dans le tombeau, où nous allons tous. Mais le Sage
fait voir, à la fin de cet ouvrage, combien est vain et frivole le raisonnement de ces

jouisseurs. Une autre vanité se présente à l'esprit du Sage ; il considère que la récom-
pense ou le prix n'est pas toujours pour ceux qui sont les plus légers à la course

;
que

la victoire n'est pas pour les plus vaillants, ni le pain ou les choses nécessaires à la

vie pour les plus sages, ni les richesses pour les plus habiles, ni la faveur pour les

meilleurs ouvriers ; mais qu'il semble que tout arrive par cas fortuit : c'est le sentiment

des athées, dont Salomon était fort éloigné. Mais il est toujours vrai de dire que
souvent le mérite n'est point récompensé dans cette vie ; d'où il résulte qu'il y a donc
une autre vie, où les bons seront récompensés et les méchants punis. 11 faut s'attendre

en ce monde à un grand nombre d'adversités, et, quelque précaution que nous puis-

sions prendre, il nous en arrivera toujours : c'est un ordre établi de Dieu pour punir

les uns et pour éprouver les autres. Le Sage remarque ensuite une autre sorte de vanité

dans l'ingratitude des hommes. Une petite ville, dit-il, se trouva assiégée par un roi

puissant ; un homme la délivra par sa puissance et sa sagesse ; il était pauvre, et voilà

ce qui a mis son nom en oubli. Cependant les paroles des sages doivent être plus

écoutées que les cris du prince parmi les insensés ; et la sagesse vaut mieux que les

armes des gens de guerre, parce qu'elle nous fait éviter les fautes dont une seule nous

fait perdre de grands avantages (chap. ix).

De même qu'une mouche, qui est un très petit animal, fait perdre au parfum sa

bonne odeur, lorsqu'elle vient à mourir dans la boîte où il était renfermé, ainsi la

moindre folie fait perdre ou diminue beaucoup la gloire de la sagesse. Le cœur du

sage se porte toujours au bien; mais celui de l'insensé donne à gauche et s'attache

au mal ; et, en se détournant du droit chemin, il croit que tous les autres sont insensés

comme lui. Celui qui est sage cède avec humilité et soumission, lorsque celui qui a

la puissance en main est fâché contre lui ; sa soumission lui fait éviter de grands péchés.

11 est vrai que l'on voit souvent des sots et des imprudents élevés à une dignité

sublime, et les riches assis en bas ; mais il faut attribuer cela, non à la malice du

prince, mais à son erreur ; il a été trompé lorsqu'il a élevé des esclaves qui vont à

cheval, pendant que les plus nobles marchent à pied comme des esclaves. Mais le

prince qui est cause de cette espèce de désordre en souffrira le premier ; car celui

qui creuse la fosse y tombera ; de même que celui qui rompt la haie sera mordu par le
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serpent, et encore, comme celui qui transporte les pierres en sera meurtri, et celui qui

coupe le bois en sera blessé. La sagesse est difficile à acquérir et à conserver ; de

même qu'il n'est pas aisé d'avoir toujours un fer bien aiguisé, qu'il s'émousse aisément,

et qu'il faut avoir grand soin de l'aiguiser afin qu'il puisse être utile. La langue du
médisant est aussi dangereuse que la morsure d'un serpent qui donne son coup en

secret, au lieu que les paroles du sage sont pleines de grâce et de douceur. Mais
l'insensé ne dit rien, soit dans les premières de ses paroles, soit dans les dernières,

qui ne le fasse tomber dans le précipice et dans l'erreur, parce qu'il parle trop, et

qu'étant toujours dans une ignorance grossière, il est accablé sous le poids d'un travail

qui lui est toujours inutile. Le bonheur d'un état dépend beaucoup de l'âge et de la

maturité du prince qui gouverne; et malheur à la terre dont le roi est un enfant, surtout

lorsqu'il fait entrer dans le gouvernement des princes ou des ministres qui s'adonnent

à la bonne chère, et qui mangent dès le matin ! Heureuse est la terre dont le roi est

d'une naissance illustre, qui n'emploie que de fidèles ministres qui négligent la bonne
chère, et qui ne mangent qu'avec sobriété, se contentant du simple nécessaire ; bien

différents de ces hommes sensuels qui emploient le pain et le vin pour se divertir et

pour passer leur vie en festins, et qui ne font point d'autre usage de l'argent, auquel

toutes choses obéissent. Sous la domination de quelque prince que vous viviez,

souvenez-vous de ne point parler mal du roi, même dans le secret de votre chambre,
parce que les oiseaux même du ciel rapporteront vos paroles, et publieront ce que
vous aurez dit ; conduisez-vous de même à l'égard de ceux qui ont quelque autorité

sur vous (chap. x).

Le Sage exhorte, dans le chapitre suivant, à faire l'aumône à tous ceux qui sont dans

le besoin. Faites part, dit-il, de vos biens à sept et puis à huit, en augmentant ainsi

toujours vos largesses et vos libéralités ; et, s'il vous arrive ensuite quelque disgrâce,

vous trouverez des gens qui prendront part à votre affliction et au malheur qui pourrait

vous déranger. Tâchez d'imiter les nuées qui répandent la pluie avec abondance
;

c'est ainsi que vous devez en agir lorsque vous faites l'aumône, afin de vous assurer

le bonheur éternel après votre mort
; car lorsque l'arbre tombera, soit au midi, soit

au nord, en quelque lieu qu'il tombe, il y demeurera. Ne différez pas de faire le bien,

comme ceux qui observent les vents pour semer ; ce serait le moyen de ne jamais

moissonner le fruit de vos bonnes œuvres. Ne soyez point trop curieux pour rechercher
comment le pauvre qui vous demande est tombé dans l'indigence : c'est vouloir pénétrer

dans les secrets de la Providence, et vous devez être persuadé que cela est impéné-
trable pour vous, puisque vous ne connaissez point les œuvres de Dieu, qui est le

créateur de toutes choses. Ainsi, semez votre grain, c'est-à-dire répandez vos aumônes
dès le matin et de bonne heure. Souvenez-vous que la mort est certaine, et que, quand
un homme aurait vécu beaucoup d'années, une si longue vie sera suivie de cette mul-
titude de jours qui, étant venus, convaincront de vanité tout le passé, et ce sera pour
lors que le Seigneur vous fera rendre compte en son jugement de toutes vos actions.

Ainsi, vous devez réprimer vos passions ; il faut bannir la colère de votre cœur, éloigner

le mal de votre chair en la mortifiant, pour en arrêter tous les désordres; car la

jeunesse et les plaisirs ne sont que vanité (chap. xi).

N'attendez pas la vieillesse pour vous donner entièrement à Dieu; souvenez-vous
de votre Créateur pendant les jours de votre jeunesse, avant que votre esprit et votre

mémoire s'affaiblissent, et que votre corps soit accablé d'infirmités qui se succèdent
les unes aux autres, comme les nuées reviennent après la pluie ; avant que vos bras

et vos mains, qui sont comme les gardes pour défendre votre corps, commencent à

trembler, et que vos jambes, qui sont comme des hommes forts pour soutenir la

masse de votre corps, commencent à s'ébranler ; avant que les dents, qui vous servenl

pour moudre les aliments, soient réduites en petit nombre, avant que vos yeux soient

couverts de ténèbres. N'attendez pas pour servir Dieu que vos lèvres, qui sont connue
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les portes de votre bouche, soient fermées par la nécessité de vous en servir pour
mâcher au défaut des dents, ou parce que celles qui vous resteront seront affaiblies

;

alors votre sommeil sera si aisé à interrompre, que le moindre chant d'un oiseau vous
fera lever ; vos oreilles ne seront plus capables de goûter la douceur des cantiques de
musique, parce que les filles de l'harmonie deviendront sourdes ; votre faiblesse aussi

vous fera craindre les lieux élevés, dans l'appréhension de tomber de si haut. Vos
cheveux, par leur blancheur, deviendront semblables à un amandier fleuri ; vos jambes
deviendront pesantes comme celles d'une sauterelle qui est trop grasse pour pouvoir
sauter; les câpres se dissiperont alors, c'est-à-dire que les cheveux du vieillard, de-
venus blancs, tomberont avec autant de vitesse que les fleurs blanches du câprier, qui

perd ses fleurs presque aussitôt qu'elles sont ouvertes. Souvenez-vous que l'homme
doit alier dans le tombeau pou 1" toujours, c'est-à-dire jusqu'au temps de la résurrection

générale ; il sera conduit dans cette maison par une troupe de gens qui le pleureront

autour des rues. Souvenez-vous de vous préparer pour cette heure, avant que la chaîne

d'argent soit rompue, que la bandelette d'or se retire, que la cruche se brise sur la

fontaine, et que la roue se rompe sur la citerne, c'est-à-dire avant que la moelle de
l'épine dorsale, qui prend son commencement près du cerveau, et qui s'étend le long

du corps, soit rompue, et que son influence soit tout-à-fait arrêtée ; avant que les

membranes du cerveau se resserrent, et ne fassent plus aucune fonction, et que les

reins et la vessie s'affaiblissent de telle sorte, que ces parties ne servent qu'avec peine

à l'usage auquel elles sont destinées ; et que tout le corps soit tellement dénué de

force, qu'aucun de ses membres n'ait presque plus de mouvement. Aussitôt après cet

état d'affaiblissement, la poussière rentrera dans la terre, d'où elle avait été tirée, et

l'esprit retournera à Dieu, qui l'avait donné. Lorsqu'on aura fait de sérieuses

réflexions sur tout ce que le Sage vient de nous dire, on s'écriera avec lui : Vanité des

vanité, et tout n'est que vanité ! C'est comme l'abrégé de toutes les recherches de

l'Ecclésiaste, qui enseigna le peuple, et qui composa plusieurs paraboles et un grand

nombre de discours pleins de droiture et de vérité; semblable à un pasteur unique

qui nourrit le troupeau qui lui est confié, en lui proposant les paroles des sages, qui

sont comme des aiguillons pour nous porter à la vertu, et comme des clous enfoncés

qui nous affermissent dans la pratique du bien. Aussi devons-nous faire une étude

sérieuse de ces maximes et de ces préceptes; ne point rechercher avec tant de cu-

riosité des connaissances inutiles, qui ne servent à rien pour le règlement de nos

cœurs, et qui n'aboutissent quelquefois qu'à les corrompre. Il n'y a point de fin à

multiplier les livres, et on se fatigue inutilement à en lire un si grand nombre. Voici

à quoi doivent aboutir toutes nos pensées et tous nos discours: Craignez Dieu, et

observez ses commandements, car c'est là tout l'homme ; ayant toujours devant les

yeux cette importante vérité, savoir: que Dieu fera rendre compte, en son jugement,

de tout ce que l'on fait de plus secret, soit en bien, soit en mal (chap. xn).



CHAPITRE PREMIER

Tout ce qui est ici-bas, n'est que vanité'. Rien de nouveau sous le soleil. La sagesse même
et la science, source aie peines et d'afflictions.

i. Verba Ecolesiastœ, filii David, régis Jérusalem. i. Paroles de l'Ecclésiaste, fils de David, et roi de
Jérusalem.

2. Vanitas vanitatum, dixit Ecclesiastes ; vanitas vani- 2. Vanité des vanités, dit l'Ecclésiaste ; vanité des vani-

tatum, et omnia vanitas. tés, et tout est vanité.

j. Quid habet amplius homo de universo labore suo ;. Que retire l'homme de tout le travail qui l'occupe

quo laborat sub sole ? sous le soleil ?

COMMENTAIRE

jK 1. Verba Ecclesiast^e. Salomon s'appelle

ici Ecclésiasle, c'est-à-dire, Prédicateur : parce que

son dessein, dans ce livre, est d'instruire tous les

hommes, de leur représenter la vanité de leurs

pensées, et de leur inspirer le mépris du monde.

jK 2. Vanitas vanitatum. Il fallait être Salo-

mon, c'est-à-dire, un homme rempli de l'Esprit

de Dieu, pour commencer un livre d'une manière

si divine et si surprenante. Ces paroles ne sont

pas seulement la pensée de ce prince si éclairé :

c'est comme une effusion de son cœur, qui s'écrie

plutôt qu'il ne parle, dans l'impuissance où il se

trouve d'égaler par ses expressions la grande idée

qu'il a conçue du néant de toutes choses.

David avait dit que loul homme qui vil sur la

terre n'est que vanité (1) ; mais Salomon enchérit

encore par-dessus cette expression, en disant :

Vanité des vanités, et tout est vanité. L'homme
qui avait été créé semblable à Dieu, est devenu,

en lui désobéissant, semblable à la vanité, parce

qu'il a préféré le mensonge du démon à la vérité

de Dieu. « 11 est vain dans ses pensées ; il est vain

dans ses désirs ; il est vain dans ses espérances et

dans ses craintes : et il l'est encore plus dans

cette présomption par laquelle il est devenu,

comme ont dit les saints, un ver insolent et une

poussière superbe (2) ».

Il serait heureux, au moins, s'il était bien per-

suadé de cette vérité, qu'il n'est qu'un néant. Il

n'est malheureux que parce que son orgueil ne

peut comprendre ce que la foi seule peut lui

enseigner, qu'il n'est rien et que ce qui lui paraît

grand n'est digne que de mépris. Il ne peut sor-

tir de ce monde de vanité, qu'en devenant une

nouvelle créature (]) du nouveau inonde que Jésus-

Christ a formé avec l'Église. La tournure : Vanité

des vanités, est un superlatif hébreu qui signifie la

plus grande des vanités.

f. 5. Quid habet amplius homo... Salomon
parle ici des hommes selon l'état où le péché les

a réduits. Que relire l'homme de loul son travail,

dit-il ? Combien ce travail est-il vain, puisqu'on

n'en retire aucun profit? Ou plutôt, combien est-il

insensé, puisqu'on n'en retire qu'une éternité de

maux ?

Un homme du monde, dit saint Jérôme (4), se

tourmente jour et nuit pour venir à bout de ses

desseins. Un ambitieux cherche l'honneur : il

veut devenir grand et rendre ses enfants encore

plus grands. Un avare aime le bien : il s'applique

à amasser de l'argent. Un voluptueux cherche le

plaisir : il aime ce qui le déshonore : sa raison est

l'esclave de ses sens. Et, après que chacun d'eux

a vieilli sous le joug de sa passion et qu'il s'est

donné mille peines pour la satisfaire, il ne trouve

en lui-même qu'un vide et qu'une profonde indi-

gence. Tous ces biens qu'il avait recherchés avec

tant d'application l'abandonrent ; et il est contraint

de s'écrier enfin lui-môme après une triste expé-
rience : Que relire l'homme de loul le travail qui

l'occupe sous le soleil !

C'est donc proprement en cela que l'homme
reconnaît l'inutilité de ses travaux, de ce qu'ils

n'ont point eu d'autre objet que ce qui est sous le

soleil, c'est-à-dire ce qui passe, et qu'il a négligé

les biens éternels pour lesquels Dieu l'avait créé.

Ainsi il n'y a que les saints qui soient heureux
dans leurs travaux et qui en retirent un fruit

solide
;
parce qu'ils ne s'occupent point de tout

ce qui est sotis le soleil, mais qu'ils portent

(l ) PS. XXXVIII. •

i,2) Prosp. < . 11 m. de In \ rat. c. 27.

Galai vi. iç.

I t I héron, in hune loctim.
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4. Generatio prœlerit, et generatio advenit ; terra autem
in asternum stat.

5. Oritur sol et occidit, et ad locum suum revertitur;

ibique renascens,

6. Gyrat per meridiem, et (iectitur ad aquilonem. Lus-
trans universa in circuitu pergit spiritus, et in circulos

suos revertitur.

4. Une race passe, et une autre lui succède; mais la

terre demeure toujours.

5. Le soleil se lève et se couche, et il retourne au lieu

d'où il était parti ; et renaissant du même lieu,

0. Il prend son cours vers le midi, et décline vers le

septentrion. Le vent tournoie de toutes parts, et il revient

sur lui-même par de longs circui's.
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leurs pensées jusque dans le sein de Dieu. Leurs

actions sont passagères, dit saint Bernard, elles

sont sujettes au temps ; mais elles deviennent en

quelque sorte éternelles, parce que l'éternité en

est la fin, et qu'un jour elle en doit être la récom-
pense.

y. 4. Generatio prétérit... Saint Grégoire le

Thaumaturge (1), dans la paraphrase qu'il a faite

de ce livre, donne un sens à ces paroles et à celles

qui suivent, qui est pris de la lettre et qui renferme

une grande instruction. Une race, dit-il, succède à

une autre. Mais, dans cette instabilité des choses

humaines, les ouvrages de Dieu sont toujours les

mêmes.La terre demeure ce qu'elle est pour jamais.

Par le mouvement apparent, qui tombe sous les

sens, le soleil fait son tour dans le ciel, et il re-

vient par les mêmes cercles au lieu d'où il était

parti, sans se retirer jamais de cette ligne que la

main de Dieu lui a marquée. Les vents tournent

en l'air et forment les tempêtes selon qu'il plaît à

Celui dont il est dit : Spiritus procellarum, quœfa-
ciunl verbum cy'us (2). Lesfleuves coulent chacun dans

leur lit, et ils retournent dans la mer pour couler

encore. La mer ne regorge point dans cette vaste

étendue d'eau dont elle est remplie. Et, quoique

ses vagues soient quelquefois si émues qu'il semble

qu'elles aillent inonder toute la terre, elle respecte

néanmoins sur ses rivages le doigt de Celui qui

lui a dit : Vous viendrez jusque-là, et vous brisere\

là l'orgueil de vos flots ' 5).

Ainsi tout est réglé dans le monde ; tout y suit

les lois que Dieu a prescrites. Il n'y a que l'homme
qui vit sans règle et sans loi. Les créatures inani-

mées font ce que Dieu a voulu que chacune fît:

et l'homme qui a été créé pour leur commander à

toutes, ne saurait se conduire lui-même. Il doit

être l'ornement de la terre et la gloire de Dieu
dont il est l'image; et il est devenu le déshonneur

du monde par l'abus qu'il fait de toutes les créa-

tures , et l'ennemi de Dieu, qu'il combat par la

même raison et par la même volonté qu'il n'a reçue

de lui que pour le connaître et pour l'aimer.

Mais, comme le même saint (4) nous assure que

Salomon, dans ce livre, parle non seulement aux

hommes de son siècle qui étaient peu éclairés,

mais à toute l'Eglise, qui était présente au Saint-

Esprit dont il était animé ; on peut remarquer

encore, dans la suite de ses paroles, des sens qui

naissent naturellement de la lettre et qui sont

utiles pour l'édification des âmes.

Une race passe, et une autre lui succède. Le

monde même est pour nous un livre ; et son ins-

tabilité nous avertit de la nôtre. Non seulement

les hommes meurent, mais les races entières pas-

sent et se succèdent les unes aux autres. La
terre, qui est comme le théâtre de ces changements

et de ces révolutions continuelles , demeure

immuable. Elle est, en cela, l'image de l'immuta-

bilité de Dieu. Et elle nous avertit de ne nous

attacher qu'à lui seul, afin que, par sa fermeté, il

arrête l'inconstance de notre esprit et qu'il élève

nos pensées dans l'éternité qu'il nous a promise.

y. 5.-6. Oritur sol et occidit... Le soleil,

en se levant et en se couchant chaque jour, et en

formant la vicissitude des saisons par l'inégalité

de son cours et de sa lumière, nous avertit de la

brièveté de notre vie qui n'est qu'un jour. Il nous

apprend à rechercher un autre soleil dont celui-ci

est la figure (>), lequel, en s'approchant et en

s'éloignant, forme dans nos âmes le jour ou la

nuit. C'est de ce soleil que saint Jacques a dit,

qu'(7 nesl susceptible ni de changement ni d'om-

bre (6). C'est en lui que nos âmes deviennent une

lumière, au lieu qu'elles ne sont que ténèbres par

elles-mêmes : comme l'air qui n'est de lui-même

qu'un fluide obscur, devient lumineux lorsqu'il

est pénétré par les rayons du soleil.

L'esprit, selon saint Jérôme, marque encore le

soleil, parce qu'il est comme l'âme du monde qui

vivifie tout, et qu'il revient en quelque sorte sur

lui-même et sur ses traces, dans le tour du ciel qu'il

fait chaque année. La plupart des interprètes, par

le mot de spiritus, entendent le vent, qui, empor-

tant avec lui les vapeurs et les nuées, est, selon

l'apôtre saint Jacques, une image sensible du

néant et de la fragilité des choses du monde,

qui paraissent et disparaissent presqu'en même
temps, Vapor est ad modicum parens(-).

(t) Grcgor. Thaum. in paraphrasi in Ecclesia.

{2} PS. CXLVII1. 8.

(}) Job. XXXII. II.

(4) Grcgor. Thaum. ibid.

(5) Hicron. in hune locum.

(6) Jacob. 1. 17. — (7) Jacob.
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7. Omnia flumina intrant in mare, et mare non redun-

dat ; ad locum unde exeunt flumina revertuntur ut iterum

Huant.

8. Cunctse res difficiles ; non potest eas homo expli-

care sermone. Non saturatur oculus visu, nec auris auditu

impletur.

7. Tous les fleuves entrent dans la mer, et la mer n'en

regorge point ; les fleuves retournent au même lieu d'où

ils étaient sortis, pour couler de nouveau.
8. Toutes les choses du monde sont difficiles, l'homme

ne peut les expliquer par ses paroles. L'oeil ne se rassasie

point de voir, et l'oreille ne se lasse point d'écouter.
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jfr.
~

. Omnia flumina intrant in mare, et

mare non redundat. Les fleuves qui coulent sans

cesse vers la mer, représentent à l'homme cette

rapidité continuelle des choses du monde et de sa

vie même, qui lui échappe à tout moment sans

qu'il y pense : selon cette parole qu'une femme
sage dit à David : Nous mourons tous, et nous nous

écoulons comme des eaux qui courent sur la terre (1).

Ces mêmes fleuves, sortis de la mer et qui ren-

trent dans la mer, nous apprennent que l'homme,

sorti de Dieu par sa création, doit tendre sans

cesse vers lui, afin qu'il subsiste par cette bonté sou-

veraine dont il a reçu son être. Car la gloire et la

sûreté de la créature raisonnable est de vouloir

bien dépendre toujours de son Créateur, puisque

sa conservation est comme une création conti-

nuelle.

Ces paroles, en un sens spirituel, nous marquent

aussi, selon saint Grégoire le Grand (2), que la

grâce qui descend du ciel en nous comme une

eau divine, doit y remonter par une continuelle

reconnaissance. C'est ainsi que, selon la parole du

Fils de Dieu, il se forme dans notre cœur une

fontaine d'eau vive, qui rejaillit jusque dans la vie

éternelle (3) d'où elle était descendue : comme
les eaux naturellement remontent aussi haut qu'est

le lieu de leur origine.

Si cette eau céleste ne coule plus en nous par

un sentiment de reconnaissance, mais qu'elle y
demeure oisive, ou par une complaisance secrète

de l'âme qui s'en approprie quelque chose, ou par

une négligence ingrate avec laquelle nous la

regardons indifféremment sans en considérer la

rareté et le prix ; alors elle se corrompt en nous

par le mauvais usage que nous en faisons; comme
les eaux, pures dans un ruisseau, se gâtent lors-

qu'elles ne coulent plus.

Que les hommes donc se souviennent qu'ils

sont comme des fleuves selon la promesse que
Jésus-Christ nous a faite : Qiù7 sortira des fleuves

d'eau vive du cœur de ceux qui croiront en lui (4)',

et qu'ils apprennent du Sage en même temps, que
les fleuves doivent retourner au même lieu d'où

ils étaient sortis, pour couler encore. Ils sortent

de Dieu par les influences de son Esprit qu'il

répand en eux ; ils retournent à Dieu par les

actions de grâces qu'ils lui rendent. S'ils man-
quent à un devoir si indispensable, ils oublient

qu'ils sont des fleuves. Ils agissent comme s'ils

étaient une mer, qui trouve en elle le principe de
ses eaux. îls veulent se suffire à eux-mêmes
comme Dieu. Ainsi ils deviennent un désert

aride (5), selon l'expression de l'Écriture : parce

que l'orgueil perd en peu de temps, par son ingra-

titude, ce que l'humilité avait amassé en beau-

coup d'années.

v. 8. Cunct^c res difficiles. Ces paroles du
Sage sont comme une suite de ce qu'il a dit d'a-

bord, que toutes les occupations qui nous agitent

sont très inutiles. Les hommes, dit-il, ont une
étrange ardeur de savoir beaucoup. Ils s'imaginent

qu'ils entreront dans les secrets de la nature, et

qu'ils en découvriront les causes les plus cachées.

Et cependant toutes les choses du monde sont dif-

ficiles. Il est plus aisé d'adnirer que de pénétrer

l'art de cette main toute puissante qui les a faites.

L'homme ne peut ni les concevoir par sa pensée,

ni les expliquer par ses paroles.

Non saturatur oculus visu, nec auris au-

ditu impletur. L'œil veut toujours voir, et l'oreille

entendre ; et, après que les hommes ont vu et

entendu tout ce qu'ils désirent, le dégoût succède

à cette satisfaction passagère, et ils demeurent
toujours aussi affamés et aussi insatiables qu'ils

étaient d'abord.

Saint Augustin compare l'homme en cet état à

un frénétique, qui, mourant de faim, rejetterait

les meilleures viandes qu'on pourrait lui présen-

ter, et qui. en même temps, ferait mille efforts pour

en prendre d'autres qu'il verrait peintes dans un
tableau. Homines dum oculis carneis in islo sole

bona sua qiuvrunt, effundunlur in ea qiuv videnlur,

el imagines eorum famelica cogilalione lambunt.

O si faligenlur inedia ! (6) Les hommes s'efforcent,

dit ce saint docteur, de repaître leurs yeux et leur

âme de l'image morte des biens périssables. Hé-
las ! s'ils se lassaient au moins de cette viande

imaginaire, qui ne fait qu'irriter leur faim et entre-

tenir leur indigence ! Et s'ils soupiraient vers

d'autres biens qui ne se voient point par les yeux

(1) II. Reg. xiv. ;_).

(2) Gregor. in EyCcii. lit'. 1. hom. $,

(j) Joan. îv. 14.

(4) Joan. vu. )8.

(5) Ps. cvi. ;;.

(0) August. Confess. I. ix. c. 4.



'4 L'ECCLÉSIASTE.— I. - RIEN DE NOUVEAU SOUS LE SOLEIL

<). Quid est quod fuit r ipsum quod futurum est. Quid
est quod factum est.- ipsum quod faciendum est.

10 Nihil sub sole novura, nec valet quisquam dicere :

Ecce hoc recens est
;
jam enim prœc.ssit in seeculis quas

fuerunt ante nos.

I. Non est priorum memoria ; sed nec eorum quiJem
quae postea futura sunt erit recordatio apud eos qui

l'uturi sunt in novissimo.

12. Ego Ecclesiastes, fui rex Israël in Jérusalem;

i?. Et proposai in animo meo quaarere et investigare

sapienter de omnibus quas fiunt sub sole. Hanc occupa-
tionem pessimam dédit Deus tiliis hominum, ut occupa-
rentur in ea.

9. Qu'est-ce qui a été autrefois? c'est ce qui doit é'rc
à l'avenir. Qu'est-ce qui s'est fait.- c'est ce qui doit se
faire encore.

10. Rien n'est nouveau sous le soleil ; et nul ne peut
dire : Voilà une chose nouvelle ; car elle a déjà été dans
les siècles qui se sont passés avant nous.

11. On ne se souvient plus de ce qui a précédé ; mais
les choses qui doivent arriver après nous, seront ou-
bliées de même par ceux qui viendront ensuite.

12. Moi l'Ecclésiaste, fai été roi d'Israël dans Jéru-
salem.

1 ?. Et je résolus en moi-même de rechercher et d'exa-
miner avec sagesse tout ce qui se passe sous le soleil.

Dieu a donné aux enfants des hommes cette fâcheuse oc-
cupation pour les exercer.
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du corps, mais par ceux du cœur, ils y trouve-

raient une nourriture dont on ne se lasse jamais
;

parce qu'elle est la manne et les délices de l'àme,

et que plus on en mange, plus on la désire.

$. 9-1 1. Quid est quod fuit?... En vain, dit

le Sage, l'homme va chercher dans les histoires

passées et dans les choses présentes tout ce qui

peut contenter cette avidité qu'il a de savoir. Ce
qui est, a déjà été ; et ce qui s'est fait, se fait tous

les jours. Ce qui nous paraît nouveau ne l'est

point. Le monde a été autrefois ce qu'il est pré-

sentement. Les hommes n'étaient pas les mêmes,

et toutes les circonstances des choses n'étaient

pas entièrement semblables. Mais les passions

des hommes, leurs intérêts, leur ambition, les

ruines ou générales ou particulières, qui sont nées

de ces causes, et surtout le néant du monde qui

a paru à la mort des grands et des petits, a tou-

jours été le même qu'il est aujourd'hui. Si ces

choses nous sont inconnues, c'est parce qu'il ne

nous est point demeuré d'écrits qui nous en con-

servassent la mémoire.

On ne se souvient plus de ee qui a précédé.

L'homme a été créé de Dieu pour être éternel :

mais, étant devenu par sa désobéissance sujet au

temps, il se forme par son orgueil une éternité

chimérique, en s'imaginant qu'il vivra pour jamais,

après sa mort, dans le souvenir de ceux qui doivent

le suivre.

Le Sage combat et détruit cette opinion. Vous
croyez, dit-il, que votre réputation sera immor-

telle. Il y en a une infinité qui ont eu avant vous

cette pensée. Ils ont tout fait pour se rendre

célèbres, et on ne sait pas seulement s'ils furent

jamais. Ce qui leur est arrivé, arrivera à d'autres ;

et ceux qui viendront après nous, seront de même
oubliés par ceux qui viendront ensuite.

Ce n'est pas que ces personnes soient plus

heureuses, quand leur réputation serait aussi

grande qu'ils l'ont souhaité. Car que sert à

Alexandre que son nom soit en honneur sur la

terre, lorsque la foi nous assure qu'il est lui-même

dans l'enfer, et que son orgueil est foulé aux

pieds des démons ? Mais le Sage fat voir combien
est grande l'extravagance de l'homme, de désirer

avec tant de passion ce qui lui serait absolument
inutile quand il arriverait, et ce qui souvent même
n'arrive point.

}. 12-13. Ego Ecclesiastes fui rex Israël...

Et proposui... L'expression Fui rex Israël peut
s'expliquer de deux manières : Depuis longtemps

je suis roi d'Israël, je touche à la fin de ma vie

et de mon règne, je ne suis plus qu'un être sur le

bord de sa tombe, ma royauté est finie, j'ai été

roi! Ou bien, il faut y voir une retouche des cor-

recteurs, au retour de la captivité. Comme Salo-

mon était mort depuis longtemps, ils ont pu mettre

le passé au lieu du présent.

Si jamais la science des choses humaines et des

secrets de la nature a paru avec tout l'éclat et

toute l'estime qu'elle peut avoir, c'a été sans

doute dans la personne de Salomon. Il était roi

du peuple de Dieu. Il avait reçu du ciel un don
tout extraordinaire de sagesse et de science. Les

secrets de la nature lui avaient été découverts par

celui-là même qui en est le créateur. Et il avait

pénétré sans peine ce que les plus grands esprits

avaient cherché si longtemps, sans pouvoir tirer

de leur étude et de leurs travaux autre chose

qu'une connaissance pleine de doutes et d'incer-

titude. Et cependant, après avoir dit qu'il était

résolu d'employer la sagesse que Dieu lui avait

donnée, pour rechercher et pour examiner tout

ce qui se passe sous le soleil, il ajoute aussitôt :

Dieu a donné aux hommes celle fâcheuse occupa-

tion qui les travaille pendant leur vie.

Le Sage appelle cette occupation pessimam :

ce qui ne marque pas seulement, selon quelques

auteurs, qu'elle est pénible et inquiète, mais en-

core qu'elle aveugle souvent 1 homme, comme
elle a aveuglé les philosophes, et qu'elle le porte

à s'éloigner de Dieu au lieu de l'en approcher.

Ce n'est pas que la science ne soit bonne en

elle-même, lorsque l'on s'en sert pour quelque

chose d'utile, et que l'on ne désire la science que

pour vivre plus saintement. Mais ce désir de con-



L'ECCLESIASTE. — I. - SAGESSE DE SALOMON

14. Vidi cuncta quœ fiunt sub sole, et eccc universa

vannas et afflictio spiritus.

iç. Perversi dillicile corriguntur, et stultorum infinitus

est numerus.
16. Locutus sum in corde meo, dicens : Ecce magnus

effectus sum, et praecessi omnes sapientia qui fuerunt

ante me in Jérusalem ; et mens mea contemplata est

multa sapienter, et didici.

17. Dedique cor meum ut scirem prudentiam atque

doctrinam, erroresque et stultitiam ; et agnovi quod in

his quoque esset labor et afHictio spiritus :

14. J'ai vu tout ce qui se fait sous le soleil, et j'ai trouvé

que tout était vanité et affliction d'esprit.

i). Les pervers se corrigent difficilement, et le nom-
bre des insensés est infini.

10. J'ai parlé en mon cœur, disant : Voici, je suis de-
venu grand, et j'ai surpassé en sagesse tous ceux qui ont

été avant moi dans Jérusalem. Mon esprit a contemplé
bien des choses avec attention, et j'ai beaucoup appris ;

17. J'ai appliqué mon cœur pour connaître la pruden-
ce et la science, les erreurs et l'imprudence, et j'ai

reconnu qu'en cela môme il y avait bien de la peine et

de l'affliction d'esprit,
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naître tant de choses, qui nous sont inutiles, et

que Dieu nous a cachées, est dangereux, parce

qu'il remplit d'ordinaire l'esprit de distractions,

qu'il dessèche le cœur, qu'il nourrit l'orgueil et la

complaisance ; il fait que l'homme, selon la re-

marque de saint Augustin , ne pense qu'à se

divertir, et qu'il oublie qu'il a, dans le ciel, un

maître, qui lui demandera compte aussi bien de

ses occupations et de l'emploi de son temps, que

de ses œuvres et de ses paroles.

). I4. ECCE UNIVERSA VANITAS ET AFFLICTIO

spiritus. L'homme ne fait rien que pour y trouver

son repos, et tout ce qu'il fait néanmoins se ter-

mine d'ordinaire au chagrin et à l'inquiétude. Tous
tendent par des chemins différents à une môme
fin, et personne n'y arrive. Ils conviennent tous

en ce poin f de vouloir être heureux ; et ils sont

forcés en même temps d'avouer qu'ils ne sont

jamais ce qu'ils veulent toujours être. « Un
homme, dit saint Augustin, après s'être lassé dans

la poursuite d'une chose, qu'il obtient enfin, mais

qui ne le contente pas, passe à une autre qui le

trompe encore (1). » Il fuit dans son état présent

une véritable misère, et il cherche ailleurs une
fausse félicité. Il n'y a que ce qui se fait pour
Dieu qui satisfasse véritablement. Le cœur de
l'homme est trop grand pour se contenter de ce

qui n'est qu'humain et terrestre. Nul bien péris-

sable ne peut le remplir.

h 1^. Perversi difficile corriguntur. Le
Sage se voit environné de maux temporels, mais
il est touché particulièrement des éternels, qui

sont ceux des âmes. II considère que le nombre
des insensés, c'est-à-dire de ceux qui abandonnent
Dieu, est infini; et que, dès qu'une âme est une

fois pervertie, il est bien difficile quelle se corrige

véritablement, et qu'elle retourne à Dieu par un

repentir sincère. C'est là le sujet de sa douleur,

comme ce devrait l'être de la nôtre.

Il y a peu d'âmes qui se conservent dans leur

innocence. Il y en a peu, selon saint Ambroise,
qui se relèvent véritablement après leur chute,

parce que ce retour à Dieu est très difficile. Ainsi,

on ne doit penser qu'avec larmes à cette multi-

tude d'insensés qui marchent dans le dérèglement

de leurs passions. Un homme dit en lui-même :

Le monde avec ses faux biens m'a corrompu : je

me corrigerai aisément quand je serai vieux. Et

Dieu lui dit par la bouche du Sage : Les âmes
perverties se corrigent difficilement. Les vices sont

enracinés dans le fond de votre cœur par une

longue habitude, et vous sont passés comme en
nature. « C'est votre volonté même qui est votre

chaîne, et une chaîne d'autant plus forte qu'elle

vous est douce (?). » Et après cela, vous vous ima-

ginez que vous romprez sans peine ce joug de fer,

par lequel le démon vous tient assujetti à lui

depuis tant d'années I

Les hommes néanmoins ont bien de la peine à

se persuader cette vérité. Ils considèrent, dit

saint Augustin, que cette voie dans laquelle on
travaille à se corriger sérieusement est si étroite,

qu'on n'y voit presque personne. S'il y en a un,

disent-ils, qui marche par ce chemin, il y en a

cent mille qui vont par un autre. Le Sage ne le

désavoue pas. Il dit même qu'il y en a une infinité.

Stullorum infinilus csl numerus. Mais la multitude

des insensés ne justifie pas leur folie ; et leur con-

dition n'est pas moins à plaindre, quoique le

nombre en soit infini.

f. 16-17. Locutus sum in corde meo. ..Dedique
cor meum... J'ai surpassé tous les autres en

sagesse, dit Salomon, et je n'ai point employé
cette connaissance profonde en des méditations

curieuses, qui servent plutôt à l'ostentation de la

science qu'à l'édification des mœurs. Mais j'ai

appliqué mon cœur à connaître la prudence, qui est

la directrice de la vie et des vertus mêmes, sans

laquelle elles dégénèrent en vices ; et la doctrine

de la vérité qui nous offre la lumière que nous
devons suivre. Et, parce que chaque chose se

connaît mieux par l'opposition de son contraire,

j'ai contemplé en même temps les erreurs qui com-
battent la vérité, et l'imprudence des pécheurs

(1) Alignai. Ccn/css. I. \. c. (21 Atigust. Confcss. I. vin. c. 5.



i6 L'ECCLÊSIASTE. — I.- SAINTE INDIGNATION

18. Eo quod in multa sapientia multa sit indignatio ; et

qui addit scientiam, addit et laborem.
18. Parce qu'une grande sagesse est accompagnée

d'une grande indignation, et que, plus on a de science,

plus on a de peine.
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opposée à la prudence des justes, et j'ai reconnu

qu'en cela même il y avait de la peine et de l'afflic-

tion d'esprit.

f. 18. In multa sapientia multa sit indignatio-

Où trouvera-t-on la paix dans le monde, si la

sagesse est accompagnée d'affliction, et si c'est

elle-même qui nous la cause ? Plus un homme est

sage et éclairé, dit saint Grégoire de Nazianze,

plus il se fâche contre lui-même en considérant

combien il y a de choses qu'il ignore, et combien
il fait de fautes qu'il connaît, et souvent même
qu'il ne connaît pas.

Cette affliction néanmoins a autant d'avantage

sur celle des insensés, qu'en a la sagesse sur la

folie. Le monde pleure, dit saint Augustin, et le

juste pleure aussi : mais ces larmes sont aussi

différentes que le sont les yeux qui les versent,

et la cause qui les produit. Car les larmes du

monde, ajoute ce saint docteur, sont malheu-

reuses, parce qu'elles sont criminelles, et qu'il ne

les répand d'ordinaire que parce qu'il craint de

perdre, ou qu'il a perdu de faux biens qu'il met

en la place du bien véritable. Le juste, au contraire,

est heureux lors même qu'il pleure, parce que sa

douleur a Dieu pour objet. « C'est la piété qui le

fait pleurer ; et il serait malheureux s'il ne pleurait

pas. Unde bcalus si lugensï Unde beatus si miser ï

Imo miser esset si lugens non essel (1). »

Ainsi la sagesse du juste n'est point accom-

pagnée d'une froideur philosophique et indiffé-

rente. Tout ce qui regarde le salut des âmes
lui est sensible, et son cœur s'afflige d'autant plus

que son esprit a plus de lumières. Il conçoit une

saient indignation contre les désordres et les vices

publics, et il met une partie de sa piété à les re-

garder avec une religieuse impatience et à les

pleurer (2). C'est ce que saint Augustin repré-

sente admirablement en ces termes : C'est être

irisle saintement, dit-il, et s'il est permis de se servir

de ce terme, c'est être heureusement malheureux,

que de s'affliger des péchés du monde, au lieu de

s'y associer ; de pleurer les méchants, bien loin de

les suivre; et de ressentir de leurs dérèglements

une douleur qui nous perce, et non une complai-

sance qui nous attire à les imiter. Pia est isla tris-

tilia, et si dici potesl, beala miseria, viliis alienis

tribulari, non implicari ; mcerere, non hœrere ; do-

lore conlrahi, non amore atlrahi (3).

(i) Aug. in Ps. xxxvii. (2) Greçor. Na\. oral. I. — (?) Aug. Ep. cxlv. ad Seb.



CHAPITRE II

Vanité des plaisirs, des richesses, des bâtiments . Avantage de la sagesse. Vanité d'amasser

des richesses pour un héritier inconnu.

i. Dixi ego in corde ineo : Vadam, et alfluam deliciis, i. J'ai dit en mon cœur : J'irai et js m'enivrerai de dé-
et fruar bonis ; et vidi quod hoc quoque esset vanitas. lices, et je jouirai des biens. Et j'ai reconnu que cela

aussi était vanité.

2. Risum rep.itavi errorem, et gaudio dixi : Quid frustra 2. J'ai condamné le ris de folie, et j'ai dit a la joie:

dec'peris ? Pourquoi me trompez -vous si vainement ?

5. Cog;tavi in corde meo abs:rahere a vino carnem î. J'ai pensé en moi-même de retirer ma chair du vin,

meam, ut animum meum transferrem ad sapientiam, afin de porter mon esprit à la sagesse, et pour éviter

devitaremque stultitiam, donec viderem quid esset utile l'imprudence, jusqu'à ce que j'eusse reconnu ce qui est

liliis hominum, quo facto opus est sub sole numéro utile aux enfants des hommes, et ce qu'ils doivent faire

dierum vitx suas. sous le soleil pendant les jours de leur vie.
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y. 1. Dixi ego in corde meo : Vadam. Pour lorsque, se trouvant dans la jeunesse, il n'est ni

bien comprendre la suite de ce chapitre, dont les assez faible pour être gouverné entièrement par

parties sont liées ensemble, il est bon de consi- la raison des autres, comme les enfants, ni assez

dérer d'abord le principal dessein de ce livre. fort pour pouvoir se conduire par la sienne propre.

Le Saint-Esprit veut nous y faire voir la vanité Ainsi il suit la pente de la nature corrompue. La
des pensées des hommes, qui cherchent dans les violence de ses passions l'emporte, et il s'aban-

biens de la terre un bonheur qu'ils ne trouveront donne aux divertissements et aux plaisirs. Prenons
jamais. C'est pour cela qu'il a rempli Salomon de toutes sortes de délices, dit-il, et jouissons des biens.

sagesse, afin qu'il apprît à tout le monde une si Mais lorsque l'ardeur de l'âge diminue, et que la

importante vérité. raison croît, il se dégoûte assez aisément de la

Ce prince ne raisonne pas seulement sur ce bassesse de ces plaisirs criminels,

sujet par des spéculations vagues, comme ont fait v. 2. Risum reputavi errorem. Cette exprès-

autrefois les philosophes , mais il en parle par sa sion est si claire et si vive, qu'on doit craindre

propre expérience. L'homme abandonné à lui- que tout ce qu'on pourrait y ajouter ne soit plus

même cherche son bonheur ou dans les plaisirs, propre à l'affaiblir qu'à la fortifier. Le divertisse-

ou dans la grandeur, ou dans les connaissances ment est le dieu du monde. On ne peut mieux fou-

les plus certaines et les plus sublimes. Salomon a 1er aux pieds cette idole, qu'en se persuadant que
passé par toutes ces choses; et on peut dire les ris et le plaisir sont une grande erreur, et que
qu'elles ont paru en lui dans leur plus haute ac- tout ce qui semble donner de la joie dans le siècle,

ception. Ainsi jamais homme ne fut plus propre n'est qu'une illusion et un mensonge.
que lui, pour nous détromper des fausses idées f. j.Cogitavi in corde meo... Voici le second
que l'apparence spécieuse des biens de ce monde pas que l'homme fait dans la suite de la vie. II

nous pourrait donner. reconnaît la vanité des plaisirs auxquels il s'était

Si nous considérons bien la suite de ce cha- abandonné, que l'Écriture exprime ici parle mot
pitre, selon le tableau que ce prince nous trace de de pin, pour mieux marquer l'intempérance que
lui-même, et selon le sens que la lettre seule nous le vin nourrit, selon cette parole de saint Paul :

offre d'abord, nous verrons par le plus grand Ne vous laisse- pas aller aux exeès du vin, d'où

exemple qui fut jamais, quelle est l'impuissance naissent les dissolutions (1). Mais lors même que
de l'homme pour sortir de son état misérable, l'homme se dégage de cette passion, on peut dire

et combien il a besoin de Dieu pour se rendre qu'il ne sort point de son esclavage ni de sa mi-
heureux, sère. Il était possédé de la concupiscence de la

J'ai dit en moi-même, dit le Sage : Prenons toutes chair, et il passe maintenant à la concupiscence
sortes de délices, et jouissons des biens. Voilà le des yeux, et à l'orgueil de la vie. De sensuel qu'il

premier pas que l'homme fait clans le monde, était, il devient curieux et superbe. Il met son

(1) Ephcs. v. 18.

S. B. - T. VIII.
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4. Magnificavi opéra mea, asdificavi mihi domos, et

plantavi vineas
;

5. Feci hortos et pomaria, et consevi ea cuncti generis

arboribus
;

0. Et exstruxi mihi piscinas aquarum, ut irrigarem

silvam lignorum germinantium
;

-. Possedi servos et ancillas, multamque familiam

habui, armenta quoque, et magnos oviur.i grèges, ultra

omnes qui fuerunt ante me in Jérusalem
;

8. Coacervavi mihi argentum et aurum, et substantias

regum ac provinciarum ; feci mihi cantores et canta-

trices, et delicias filioruni hominum. scyphos, et urceos

in ministerio ad vina fundenda
;

4. J'ai fait faire des ouvrages magnifiques
; j'ai bâti des

maisons, j'ai planté des vignes
;

5. J'ai fait des jardins et des vergers où j'ai mis toutes

sortes d'arbres
;

6. J'ai fait faire des réservoirs d'eaux, pour arroser la

foret de mes jeunes arbres
;

'/. J'ai eu des serviteurs et des servantes, et un grand
nombre d'esclaves nés dans ma maison, un grand nom-
bre de bœufs et de troupeaux, de brebis, plus que n'en
ont jamais eu tous ceux qui ont été avant moi dans
Jérusalem.

8 J'ai amassé une grande quantité d'or et d'argent, et

les richesses des rois et des provinces
;

j'ai eu des mu-
siciens et des musiciennes, et tout ce qui fait les délices
des enfants des hommes, des coupes et des vases pour
servir le vin

;
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bonheur à satisfaire cette double passion, et il ne

cherche plus que des divertissements accompagnés

d'éclat et de magnificence.

f. 4. Magnificavi opéra mea. L'Écriture nous

parle (1 ) du palais que Salomon bâtit à Jérusalem,

et qui fut nommé la maison de la forêt du Liban,

à cause du grand nombre de colonnes de cèdre.

11 bâtit aussi un palais pour la reine, fille du roi

d'Egypte, et quelques autres ouvrages dans Jéru-

salem ; sans parler du temple du Seigneur, qui

était d'une magnificence extraordinaire, ni des

villes qu'il fit bâtir dans la Judée et dans la Syrie,

et de ce qu'il fit construire sur le Liban (2).

y. 5. Feci hortos, et pomaria, etc. L'hébreu :

J'ai fait des jardins et des paradis. Le nom de

paradis D-ns n'est pas hébreu mais perse ; on le

trouve employé encore dans le Cantique des Can-

tiques ; il signifie un parc ou un jardin planté

d'arbres fruitiers. Le goût des anciens, et celui

des Orientaux encore aujourd'hui, en matière

de jardins, est assez différent du nôtre. Ils aiment

de beaux et grands jardins, remplis d'arbres

fruitiers qui donnent une ombre épaisse dans les

chaleurs de l'été ; mais ils vont plus au profit

que nous. Ils plantent plutôt des arbres utiles,

que des arbres stériles et recommandables sim-

plement par leur beau feuillage ou par leur gran-

deur. Le jeune Cyrus montra à Lysandre un

jardin qu'il avait lui-même tracé, et planté d'arbres

de sa main (jj. On montre encore aux environs de

Jérusalem des restes antiques, que l'on prétend

être les vestiges des jardins de Salomon.

y. 6. Exstruxi mihi piscinas aquarum. On
montre encore à présent deux piscines

,
que

l'on prétend avoir été faites par Salomon. Il y en

a, par exemple, près de Bethléhem, dont l'eau,

encore aujourd'hui, est conduite par des canaux à

Jérusalem. Mais nous croyons que ces eaux
ne furent ramassées, et conduites dans cette ville,

que sous les Romains. On nous parle aussi de
certaines eaux qui sont environ à une lieue de

Tyr, et d'une source au pied du Liban, qu'on

croit être de ces réservoirs d'eau que fit faire

Salomon. Rien de plus incertain que tout cela.

y. 7. Possedi servos et ancillas, multamque
familiam habui. Il distingue les esclaves étrangers

et achetés, des esclaves nés dans la maison, fami-

liam. C'était une des principales richesses, que

les esclaves en ce temps-là. Les Hébreux ne

pouvaient être esclaves que jusqu'en l'année

sabbatique, à moins qu'ils ne le voulussent. Ils se

servaient ordinairement d'esclaves étrangers.

Armenta, et ovium grèges. Les plus grands

princes ne dédaignaient point ces détails d'éco-

nomie. David avait eu une grande quantité de

troupeaux. Salomon en eut encore davantage.

L'Ecriture nous parle des intendantsdes troupeaux

de David. Ils consistaient en bœufs, en chameaux,

en ânes, en brebis (4). Salomon y ajouta des che-

vaux, que son père n'avait point eus (5).

y. 8. Coacervavi mihi argentum et aurum...

Salomon avait de revenu annuel six cent soixante-

six talents d'or (6), sans y comprendre les

droits qu'on prélevait sur les marchands qui trafi-

quaient dans le pays, ni les sommes annuelles que

payaient les rois tributaires et les gouverneurs des

provinces ; ni ce que lui apportait tous les trois

ans, sa flotte d'Ophir. En sorte qu'il n'est pas

surprenant que l'Ecriture nous dise que, de son

temps, on ne faisait aucun cas de l'argent à Jéru-

salem, et qu'il y était aussi commun que les

pierres (7). Il y a encore ici une expression qui

n'est point hébraïque, c'est -:<i= medînâh, pro-

vince. Ce terme araméen date de l'époque de la

(1, ni. Reg. vu. 1... 8.

(2) 11. Par. vin. j. 4. 5. - m. Reg. ix. 19.

(j) Xenophon. (Economie.

(4) 1. Par. xxvii. 21) et sequ.

{'•,) 11. Par. ix. 28. - m. Reg. x. 25.

(û) m. Reg. x. 14. Le talent d'or est estimé à 171,850

francs de notre monnaie actuelle.

(7j m. Reg. x. 27.
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9. Et supergressus su m opibus omnes qui ante me
fuerunt in Jérusalem : sapienlia quoque perseveravit

mecum.
10. Et omnia quai desideraverunt oculi mei non negavi

eis , nec prohibui cor meum quin omni voluptate

frueretur, et oblactarel se in liis qua; prceparaveram ; et

hanc ralus sum partem meam, si uterer labore meo.

9. lit j'ai surpassé en opulence tous ceux qui ont été

avant moi dans Jérusalem ; et la sagesse a toujours per-
sévéré avec moi.

ro. Et je n'ai rien refusé à mes yeuK de tout ce qu'ils

ont désiré
;

j'ai dit à mon cœur de jouir de toutes
sortes de plaisirs, et de prendre ses délices dans tout

ce que j'avais préparé , et j'ai cru que mon partage était

de jouir ainsi de mes travail».
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captivité ; aussi ne le trouvons-nous que dans les

Lamentations de Jérémie (1, 1), dans Esther (1,22),

dans Esdras (11, 1) et en cet endroit.

FECI M1HI CANTORES, ET CANTATRICES. Suivant

lacoutume des rois d'Orient, surtout des Perses ( 1),

dont on raconte qu'ils avaient grand nombre de

musiciens et de musiciennes, qui chantaient la

nuit devant leur palais, et le jour, pendant leur

repas. David avait aussi dans son palais de ces

chanteurs et de ces chanteuses ; et le bon Ber-

zellaï que le roi invitait à venir avec lui en Jéru-

salem (2), l'en remercia, en disant qu'il n'avait plus

l'oreille assez bonne pour entendre la mélodie des

musiciens et des musiciennes.

SCYPHOS, ET URCEOS IN MINISTERIO AD VINA

fundenda. Saint Jérôme a suivi Aquila et Sym-
maque (3) dans la traduction de l'hébreu mo n-nm

schaddâh et schaddôth , par des coupes el des

vases à boire, ou à servir à boire. Mais les Sep-

tante (4) et les autres interprètes contestent cette

signification, et traduisent les termes de l'original

par des serviteurs, et des servantes qui servent à

boire ; des échansons et des filles qui servent du
vin. Le chaldéen : Des canaux qui rendaient de

l'eau fraîche, et des canaux qui donnaient de Feau

chaude. D'autres (5) : Une captive et des captives

(Rac. mr schàdad, exercer de la violence). D'au-

tres (6) : Une jeune fille et des, jeunes filles.

Quelques-uns (7) : Une suffisance et des suffisances ;

tout, ce qu'on peut demander, tout ce qu'on a à

souhait. D'autres (8) : Des symphonies de toutes

sortes; des instruments de musique.

y. 9. Sapientia quoque perseveravit mecum.
Il prend ici le nom de sagesse, pour l'esprit, l'in-

dustrie, les connaissances utiles (9). Je ne me suis

pas porté à tous ces plaisirs avec une impétuosité

brutale et sans choix. La sagesse et l'esprit ont

présidé à mon choix. Mes bâtiments ont été

considérés avec admiration par les étrangers. La
magnificence de ma cour a effacé tout ce qu'il y

avait de plus grand dans ie monde. J'ai raffiné sur

tous les plaisirs, etc. On ne peut pas l'entendre

de cette sagesse surnaturelle que Dieu lui avait

donnée, de cette sagesse qu'il nous dépeint lui-

même, dans ses Proverbes, si belle et si réglée, et

qui est, suivant la description de saint Jacques (10).

premièrement chaste, puis pacifique, modeste,
crédule, pleine de miséricorde et de bonnes œu-
vres, sans hypocrisie, et réservée dans ses juge-

ments. Quelques commentateurs croient que
Salomon marque ici l'erreur où il était alors, de
croire qu'il eût la sagesse au milieu de tous les

plaisirs où il se plongeait. D'autres veulent qu'il

ait en effet conservé au fond de son cœur la

sagesse, dans tous ces amusements, croyant, par

une erreur qu'on ne conçoit pas, qu'il pourrait

allier deux choses aussi incompatibles que la

vraie sagesse et les délices de la vie. Autrement :

Mais au milieu de tout cela, j'ai recouru à la

sagesse, je l'ai consultée au dedans de moi-même,
pour juger sainement de tout ce qui avait fait

jusqu'alors l'objet de mes soins ; et elle m'y a fait

découvrir le néant, la vanité et l'affliction de

l'esprit, comme dans tout le reste. La sagesse

ne m'a point abandonné ; elle m'a servi à me
détromper sur tous ces vains objets de mes désirs.

f. 10. Et hanc ratus sum partem meam, si

uterer labore meo. L'hébreu (11): Et voilà mon
partage de tout mon travail. J'ai cru qu'enfin, après

avoir beaucoup travaillé, je pouvais jouir des fruits

de mes travaux, et me reposer dans les biens que

j'avais acquis ; mais je n'ai trouvé dans tout cela

que vanité; j'ai vu que tout cela passait et ne pou-

vait me rendre constamment heureux. L'empereur

Mare-Aurèle parlait à peu près de même que

Salomon, après avoir fait comme lui expérience

de toutes choses : « Je vais vous dire ce que j'ai

appris par mon expérience. Cela ne me fera peut-

être pas beaucoup d'honneur ; mais il pourra

servir aux siècles à venir. Je me suis exercé dans

(1) Athcn. I. xii c/ xiv. Vidé Brisson de Rcg. Pas. I. 1.

(2) 11. Rcg. xix, j$.

(j) Aqu. KuXfxiov et /.uk'/.'.x. Sym. Mensarum species et

ûppositiones. Hicron. hic.

(4) O'ivoyôov, r.ai ci'.vo/ox;.

(5) Abcn F.-ra. Ment. Vat. Mcrc.

(6) Gcicr et quidam alii à mur mamma, quasi dicas mam-
mam et mammas.

{-) Malvend.

(8) /««. Tremel. Pisc. Gcicr. G
'r Nrsscn. 01) mj:iod. 61

(10) Jacob, m. i".

(11) i'idï br- --'"n rvn nn
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il. Curaque me convertisse™ ad universa opéra quœ
fecerant manus mea?, et ad labores in quibus frustra

sudaveram, vidi in omnibus vanitatem et afflictionem

animi, et nihil permanere sub sole.

12. Transivi ad contemplandam sapientiam, erroresque,

et stultitiam. Quid est. inquam, homo, ut sequi possit

regem, factorem suum ?

[j. Et vidi quod tantum prrecederet sapientia stulti-

tiam, quantum dill'ert lux a tenebris.

14. Sapientis oculi in capite ejus ; stultus in tenebris

ambulat ; et didici quod unus utriusque esset interitus.

iç. Et dixi in corde meo : Si unus et stulti et meus
occasus erit, quid mihi prodest quod majorem sapientias

dedi operam ? Locutusque cum mente mea, animadverti

quod hoc quoque esset vanitas.

1 1

.

Mais, tournant ensuite les yeux vers tous les ouvra-

ges que mes mains avaient faits, et tous les travaux aux-

quels j'avais pris une peine si inutile, j'ai reconnu qu'il

n'y avait que vanité et affliction d'esprit dans toutes ces

choses, et que rien n'est stable sous le soleil.

12. J'ai passé à la contemplation de la sagesse, des
erreurs et de l'imprudence : Qu'est ce que l'homme, ai-

je dit, pour pouvoir suivre le roi qui l'a créé ?

1;. El j'ai reconnu que la sagesse a autant d'avantage

sur l'imprudence, que la lumière en a sur les ténèbres-

14. Les yeux du sage sont à sa tète. L'insensé marche
dans les ténèbres ; et néanmoins j'ai reconnu qu'ils meu-
rent tous deux l'un comme l'autre.

1 5. J'ai donc dit en moi-même : Si je dois mourir aussi

bien que l'insensé, que me senira de m'ètre plus appli-

qué que lui à la sagesse? Et m'étant entretenu de ceci en
mon esprit, j'ai reconnu que cela aussi était vanité.
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toutes sortes de vices, et j'ai voulu éprouver si la

malice de l'homme pouvait se satisfaire elle-même:

mais j'ai trouvé que plus j'ai mangé, plus j'ai senti

d'appétit ;
plus j'ai bu, plus j'ai eu d'altération

;

plus j'ai dormi, plus je me suis senti d'envie de me
reposer; plus j'ai eu de biens, et plus j'en ai

désiré
;
plus j'ai cherché, moins j'ai trouvé. Enfin

je n'ai jamais pu rencontrer de quoi me contenter

parfaitement ; rien au contraire qui ne me fit naî-

tre une plus ardente envie de chercher de nou-

veau à remplir mon avidité insatiable. Pens. phi-

losoph. ».

y. 11. Vidi in omnibus vanitatem, et nihil

permanere sub sole. C'est cette instabilité même,

ce néant des choses de ce monde, qui fait qu'on

ne peut jamais s'y contenter, et que, plus on en

goûte, plus on en a faim. C'est une eau qui excite

la soif, au lieu de l'apaiser. Une àme aussi vaste,

un cœur aussi grand que celui de l'homme, ne

peut être rempli que de Dieu (1): Quidquid aliud

sine ipso habueris, lalius irianis cris. Nulle autre

chose ne remplira jamais sa capacité. Vous nous

ave\fails pour vous, Seigneur ; cl noire cœur n'est

jamais en repos, qu'il ne se repose en vous, dit

saint Augustin (2). Et ailleurs (3): Ipsa esl beala

vita, gaudere ad le, de le, propler le ; ipsa esl, et

non altéra.

y. 12-14. Transivi ad contemplandam, etc.

Voici le troisième état où une sagesse humaine

peut conduire un homme. L'orgueil se satisfait

quelque temps des ouvrages où éclatent la magni-

ficence et la grandeur. Mais l'homme reconnaît

enfin que tous ses travaux lui sont inutiles, et que

cette ostentation fastueuse de ses richesses n'a rien

qui le satisfasse véritablement. Il veut donc passer

à un degré plus élevé et plus spirituel. J'ai passe,

dit-il, à la contemplation de la sagesse. J'ai voulu

voir si je trouverais un bonheur solide dans les

méditations d'une science profonde autant que

les hommes en sont capables. J'ai voulu discerner

les erreurs d'avec la vérité, et l'imprudence d'avec

une conduite sage et réglée. J'ai connu qu'il y a

une très grande différence entre la sagesse et

l'imprudence. Les yeux du sage sont àsatclc;

c'est-à-dire, qu'il ne se conduit point à l'aventure.

Il sait où il doit tendre, et ce qu'il doit faire.

L'insensé, au contraire, marche dans les ténèbres. Sa

passion l'emporte, et il suit ies égarements de ce

guide aveugle.

Il semblerait donc que l'esprit de l'homme de-

vrait trouver une entière satisfaction dans cette

sagesse humaine, jointe à une connaissance hu-

maine de Dieu, qui le distingue si fort des igno-

rants et des insensés. Mais il considère en môme
temps que le sa^e et l'insensé meurent tous deux,

ainsi qu'il est marqué dans la suite.

f. i). Et dixi in corde meo, etc. L'orgueil de

l'homme peut se satisfaire durant quelque temps,

lorsqu'il voit que l'on admire en lui, comme on a

fait en Salomon, la profonde connaissance qu'il

peut avoir des choses divines et humaines. Mais,

tant que cette sagesse n'est point unie à celle de

Dieu, afin que, s'attachant à lui seul, elle devienne

sainte et éternelle, cette satisfaction présomp-

tueuse passe bientôt.

La lumière même qu'un homme possède en cet

état l'empêche d'être ébloui par le faux éclat d'une

vaine estime, et lui en découvre la fragilité et l'in-

certitude. Il voit que les sages ne sont point véri-

tablement distingués des insensés : Les savants,

dit-il, meurent comme les ignorants ; la mort les

égale tous. Et, si on s'imagine que le sage ait

un grand avantage au-dessus des autres, parce

qu'après sa mort sa mémoire est immortelle, il

(1) Aug. in Psal. txxxv.

(2) Aug. Coiifcss. t. 1. c. 1. Fecisti nos ad te, et inquie-

tum est cor meum. donec requiescat in te.

(j) Idem Confcss. t. x. c. 22



L'ECCLESIASTE. — II. - VANITE GENERALE 21

16. Non enim erit memoria sapientis similiter ut stulti 16. Car la mémoire du sage ne sera pas éternelle, non

in perpetuum, et futura tempora oblivione cuneta pariter plus que celle de l'insensé ; et les temps à venir enseve-

operient : moritur doctus similiter ut indoctus. liront tout également dans l'oubli. Le savant meurt aussi

bien que l'ignorant.

17. Et ideirco tasduit me vitas meae, videntem mala 17. C'est pourquoi la vie m'est devenue ennuyeuse,

universa esse sub sole, et cuneta vanitatem et afflictionem considérant tous les maux qui sont sous le soleil, et que

spiritus. tout est vanité et allliction d'esprit.

18. Rursus detestatus sum omnem industriam meam 18. J'ai regardé ensuite avec détestation toute cette

quam sub sole studiosissime laboravi, habiturus heredem application si grande avec laquelle j'avais tant travaillé

post me, sous le soleil, devant tout laisser à un héritier après

moi.

19. Quem ignoro utrum sapiens an stultus futurus sit, 19. Qui sera le maître de tous les ouvrages auxquels

et dommabitur in laboribus meis, quibus desudavi et je me suis appliqué avec tant de peine et de travail, sans

sollicitus fui ; et est quidquam tam vanum ? que je saclie s'il doit être sage ou insensé ; et y a-t-il

rien de si vain ?

20. Unde cessavi, renuntiavitque cor meum ultra 20. C'est pourquoi j'ai quitté toutes ces choses, et j'ai

Iaborare sub sole. pris dans mon cœur la résolution de ne pas me tourmen-
ter davantage sous le soleil.

21. Nam cum alius laboret in sapientia, et doctrina, et 21. Car, après qu'un homme a bien travaillé avec sa-

sollicitudine, homini otioso quaesita dimittit. Et hoc ergo gesse, science et application, il laisse tout ce qu'il a

vanitas et magnum malum. acquis à un homme oisif. Tout cela donc est une vanité

et un grand mal
;

22. Quid enim proderit homini de universo labore suo, 22. Car que retirera l'homme de tout son travail, et de

et afflictione spiritus, qua sub sole cruciatus est.-' l'allliction d'esprit avec laquelle il s'est tourmenté sous

le soleil .-

2;. Cuncti dies ejus doloribus et œrumnis pleni sunt, 2;. Tous ses jours sont pleins de douleur et d'amer-

nec per noctem mente requiescit. Et hoc nonne vanitas tume ; il n'a point de repos dans son âme, même pendant

est ? la nuit ; et n'est-ce pas là une vanité ?

24. Nonne melius est comedere et bibere, et ostendere 24. Ne vaut-il pas mieux manger et boire, et faire du
animae suœ bona de laboribus suis? Et hoc de manu Dei bien à son âme du fruit de ses travaux? Et ceci nous

est. vient de la main de Dieu.

25. Quis ita devorabit et deliciis ailluet ut ego -
25. Qui se rassasiera et jouira de toutes sortes de dé-

lices autant que moi ?

COMMENTAIRE

répond, que cette réputation s'obscurcit souvent, y. 24-2Î. Nonne melius est comedere... C'est

et s'efface même tout à fait dans la suite des ici le quatrième et le dernier état des hommes que
siècles : outre que le souvenir des vivants est Salomon représente dans ce chapitre. Car sou-

entièrement inutile à un homme mort. Ain 5 i il vent, après qu'un homme s'est lassé ou dans le

conclut que la vie lui est devenue ennuyeuse, et dérèglement de l'intempérance, ou dans un faste

que tout n'est que vanité et affliction d'esprit sous et un luxe proportionné à sa qualité et à son bien,

le soleil. ou dans les recherches les plus curieuses de la

y. 18-23. Rursus detestatus sum... Cette science, et qu'il a éprouvé le néant et la vanité de

suite des paroles du Sage est assez claire, si on la toutes ces choses, il tombe dans l'état de ceux que

lit avec ce que nous venons de dire. Je me suis, marque saint Paul, qui, désespérant d'eux-mêmes
dit-il, beaucoup tourmenté sous le soleil. J'ai fait et perdant la pensée de ne jamais rien trouver dans

des ouvrages magnifiques. J'ai travaillé à acquérir le monde qui les satisfasse, s'abandonnent à la

la sagesse et la science ; et, après cela, je laisserai dissolution.

un héritier qui deviendra le maître de tout ce que Cet état est différent du premier, en ce que
j'ai fait avec tant de peine, qui, peut-être, n'aura l'homme d'abord est emporté par ses passions sans

point de sens, et qui n'aimera que l'oisiveté. 11 avoir bien considéré ce qu'il devait faire. Mais en

déteste donc cette attention et ce travail avec ce quatrième état, après avoir éprouvé tout, et

lequel il s'était appliqué à toutes ces choses dont étant dégoûté de tout, il se laisse aller à l'intem-

il voit maintenant l'inutilité et l'incertitude. pérance. Et, au lieu qu'au commencement c'étaient

Mais ce qui est étrange, Salomon est devenu les sens qui emportaient l'esprit, ici c'est l'esprit

lui-même la preuve de la vérité de ce qu'il dit : en quelque sorte qui se livre aux sens par une
car il lui est arrivé ce qu'il a prédit pouvoir arriver bassesse à laquelle il se réduit, tout superbe qu'il

à tous les pères. Le plus sage de tous les princes est, parce qu'il voit que ses espérances l'ont

a eu pour successeur un prince insensé, à qui il trompé, et qu'il n'a trouvé que de l'inquiétude el

n'est demeuré qu'une petite partie de son royaume, de la lassitude en toutes choses, superba dejec-

pour n'avoir pas su préférer le conseil des per- lione, dit s;unt Augustin, cl inquiéta lassitudi

sonnes avancées en âge et d'une sagesse consom- Voilà les quatre états où se jeu »ive-

mée, à l'avis d'une troupe indiscrète de jeunes menl l'âme de l'homme, qui est tout ensemble
gens sans expérience et sans lumières. aveugle et présomptueuse. Elle ne connaît ni le
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26. Homini bono in conspectu suo dédit Deus sapien-

tiam, et scientiam, et lastitiam
; peccatori autem dédit

afflictionem et curam superfiuam, ut addat, et congreget,

et tradat ei qui placuit Deo ; sed et hoc vanitas est, e l

cassa sollicitudo mentis.

26. Dieu a donné à l'homme qui lui est agréable, la

sagesse, la science et la joie; et il a donné au pécheur
l'affliction et les soins inutiles, afin qu'il amasse sans
cesse, qu'il ajoute bien sur bien, et qu'il le laisse ensuite
à un homme qui sera agréable à Dieu. Mais cela même
est une vanité et un tourment d'esprit fort inutile.

COMMENTAIRE

lieu d'où elle est tombée, ni celui auquel elle

doit tendre pour se relever. Elle a tout reçu de

Dieu. Sa gloire est d'être capable de le posséder,

et elle s'imagine qu'elle n'a pas besoin de lui pour

se rendre heureuse. Ainsi elle s'abandonne à ses

sens ; elle tâche de satisfaire son orgueil ; elle

recherche les plaisirs de l'esprit. Ses passions

changent, son état ne change pas : et ce qui est

plus terrible, étant si malheureuse et si criminelle,

elle ne peut s'abaisser après tant de chutes, et la

confusion même ne peut lui persuader que le

bonheur est en dehors d'elle.

Saint Augustin nous trace une excellente image

de cette vérité en ces termes : « Il n'y a rien,

dit-il, de plus misérable que l'homme ; il n'y a

rien de plus superbe que l'homme ; il n'y a rien

de plus digne de compassion que l'homme ; il n'y

a rien de plus indigne de compassion que l'homme.

Car qu'y a-t-il de plus digne de compassion qu'un

misérable ; et qu'y a-t-il de plus indigne de com-
passion qu'un misérable qui se glorifie dans sa

misère ? Quid enirn lam dignum misericordia quam
miser, et quid tatn indignum misericordia quam su-

perbu s miser l i>

C'est l'avantage de la religion chrétienne de

découvrir l'homme à l'homme, et de lui faire

sentir la profondeur de ses plaies. Il fallait pour

cela que le Fils de Dieu descendît du ciel et qu'il

vînt dire, comme dans l'assemblée générale de

tous les hommes , ianquam in concione generis

humani, dit saint Augustin : Venez à moi, vous

tous qui êtes accablés de maux et je vous soula-

gerai. Vous ne trouverez partout que des peines

et des épines, parce que vous cherchez la paix où

elle n'est pas. « Vous voulez être heureux : c'est

pour cela que vous avez été créés. Ce que vous

cherchez est bon, mais il n'est pas où vous le

cherchez. Vous voulez trouver la paix et la vie

heureuse dans la région de la mort et du péché ;

vous ne l'y trouverez pas. Car, comment la vie

pourrait-elle sortir de la mort, et la paix du cœur,

du trouble des passions? Cessez de faire injure

au Créateur en aimant les créatures au lieu de lui.

Humiliez-vous sous cette main souveraine et vous

trouverez le repos de vos âmes. L'amour de Dieu

sera pour vous une source de vie et de paix ; et

vous l'aimerez quand vous serez humbles. L'bi

caritas, ibi peu; el ubi humililas. ibi caritas ! 1).»

Mais, quoique ces dernières paroles : Ne vaut-

il pas mieux manger et boire, etc., puissent s'ap-

pliquer en quelque sorte à ce quatrième état du
dérèglement de l'homme, en les liant plutôt à ce
qui précède qu'à ce qui suit, et en les prenant selon

le sens que le peuple juif, charnel comme il était,

pouvait y donner ; Salomon néanmoins les déter-

mine par la suite à un sens plus spirituel et plus

digne de lui.

Car, lorsqu'il dit qu'on doit faire du bien à son
âme du fruit de ses travaux, il semble nous mar-
quer ce que tous les saints nous ont appris, que,
pour ce qui regarde le boire et le manger et tout

ce qui est nécessaire à la vie, on doit en user avec
une sage modération sans s'y attacher avec une
affection déréglée : Utentis modeslia, non amantis

affeclu. C'est pourquoi il ajoute que ceci vient

de la main de Dieu. Car on ne peut s'élever au-

dessus des biens de ce monde, dit saint Augustin,
ni se défendre de cet attachement et de cette

corruption qui s'y mêlent si aisément, que par

une sagesse qui est au-dessus du monde. Ce n'est

point l'esprit de l'homme, mais celui de Dieu qui

peut rendre l'homme maître de ses sens, et il faut
nécessairement aimer le Créateur pour pouvoir bien

user de la créature. Sine amore creatoris nemo bene

ulilur creatoris (2).

Rien ne vient plus de la main de Dieu qu'un don
si grand et si nécessaire. Si nous disons que c'est

notre main et non la sienne qui a fait cette mer-

veille, il nous abandonnera comme l'enfant prodi-

gue, à l'indigence de notre cœur, et, étant réduits

comme lui à mourir de faim hors de la maison de

notre père, nous serons contraints d'avoir recours

à la nourriture des pourceaux.

v. 26. Homini bono in conspectu suo. Dieu a

donné à l'homme la sagesse pour l'aimer et pour

lui rendre grâces de tous ses dons. Il lui a donné
la science de discerner le bien d'avec le mal, afin

de faire l'un et de fuir l'autre. Il lui donne encore

la joie qui naît nécessairement d'une disposition

si sainte et de l'usage modéré des biens de la

terre. // a donné, au contraire, au pécheur l'affliction

el les soins inutiles, c'est-à-dire, qu'il fait que le

pécheur, comme il est dit ailleurs (Y 1

, trouve son

supplice dans le péché même. L'avare devient

idolâtre de l'argent, et l'argent devient son bour-

reau. Il amasse du bien, non pour en user, mai^

(1) Aug. Conf. tib. iv. c. 10. - Aug. in Epist. Joan.

tract. 1.

(2] August. contra Julian. I.

(jj Sap. xi. 16.
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pour le garder avec mille peines. Il n'en retient

que l'inquiétude qui le travaille, et Dieu en réserve

l'usage à un homme qui lui est agréable, selon

qu'il est dit ailleurs : Que le bien du pécheur est

réservé pour le juste. Custoditur justo substantiel

peccalor{i).

Mais on peut donner à ces paroles un sens plus

spirituel. C'est un grand don de Dieu lorsqu'un

homme ne cherche dans la parole de Dieu, qui

est notre trésor intérieur, que la vraie sagesse,

et autant de science qu'il en a besoin pour s'édi-

fier lui-même ou les autres, et pour mettre toute

sa joie à faire ce que Dieu nous ordonne et à

attendre ce qu'il nous promet : comme c'est, au

contraire, un grand châtiment de Dieu lorsqu'il

abandonne un homme à cet aveuglement avec

lequel il ne cherche dans les livres saints qu'une

science ambitieuse et intéressée, et permet qu'il

amasse connaissance sur connaissance sans en

tirer d'autre fruit, sinon qu'il devient plus orgueil-

leux à mesure qu'il devient plus éclairé et qu'il

se perd lui-même en contribuant quelquefois au

salut des autres. C'est là certainement une grande

vanité et un tourment de l'esprit bien inutile. Ce
tourment, néanmoins, est doux à l'àme qui est

enivrée d'une gloire humaine. Elle s'aveugle de

telle sorte, qu'elle ne s'aperçoit pas qu'elle pos-

sède les richesses d'une manière insensée, puis-

qu'en distribuant aux autres le pain qui les nour-

rit, elle se laisse elle-même mourir de faim.

On aurait pu donner un sens plus spirituel à

quelques paroles de ce chapitre, en les détachant

de la liaison naturelle qu'elles ont avec tout le

discours de Salomon. C'est ainsi que saint Gré-

goire explique cette parole : Les yeux du sage

sont à sa tête {2}. Les yeux de notre cœur, dit ce

saint docteur, doivent toujours être attachés à

Jésus-Christ, qui est notre chef, pour ne voir que

par sa lumière, qui est celle de la foi, et pour se

conduire par son exemple. Mais on aurait pu

interrompre et obscurcir, par ces sortes d'explica-

tions, la suite du raisonnement du Sage.

1) Prov. xi 11. 21. ^2) Grcgor. in Job. t. xxiv.



CHAPITRE III

Toutes choses ont leur temps. Vanité de l'étude des choses naturelles. Les hommes
et les bêles meurent également.

1. Omnia tempus habent, et suis spatiis transeunt uni-

versa sub caelo.

2. Tempus nascendi, et tempus moriendi ; tempus
plantandi, et tempus evellendi quod plantatum est.

;. Tempus occidendi , et tempus sanandi
; tempus

destruendi, et tempus œdificandi.

i . Toutes choses ont leur temps, et tout passe sous
le ciel, après le terme qui lui a été prescrit.

2. Il y a temps de naître, et temps de mourir, temps
de planter, et temps d'arracher ce qui a été planté.

;. 11 v a temps de luer, et temps de guérir ; temps
d'abattre, et temps de bâtir.

COMMENTAIRE

v. i. Omnia tempus habent... Le Sage continue

à représenter un tableau du néant du monde, et à

faire voir l'instabilité de tout ce qui est sujet au

temps. Tout est limité, dit-il, sur la terre, et

chaque chose commence et finit au moment qui

lui a été marqué. Mais, outre le sens naturel qui

se présente d'abord dans les paroles qui suivent,

saint Grégoire de Nysse nous enseigne qu'il y en

a un autre plus élevé et plus digne de l'Esprit de

Dieu, qui, parlant dans ce livre par la bouche de

Salomon, a eu dessein d'instruire par lui toute

l'Église (i).

f. 2. Tempus nascendi et tempus moriendi. Le

Sage rappelle d'abord les hommes à la considé-

ration du commencement et de la fin de leur vie,

afin de les réveiller de cet assoupissement mortel

où les plonge l'ensorcellement des niaiseries du

siècle (2), comme parle l'Ecriture. Rien n'est plus

faible ni plus misérable que l'homme dans sa nais-

sance et dans sa mort. Toute sa vie est renfermée

entre ces deux moments, dont le premier le mène

nécessairement au second. Et cependant il vit sur

la terre comme s'il ne devait jamais mourir. Il

oublie qu'à sa naissance il est sorti des mains de

Dieu qui l'a tiré du néant, et qu'à sa mort il retom-

bera entre les mêmes mains de ce juste juge.

11 est donc utile que chacun de nous se dise

souvent comme le Sage : // / a un temps de naître.

et un temps de mourir. Je suis né hier, je mourrai

demain. Toute ma vie n'est qu'un jour. Je sais

d'où je viens, et où je vais, comme disait autrefois

le Fils de Dieu. Vivons donc et mourons en Celui

et pour Celui de qui nous avons tout reçu, et qui

est le principe et la fin de toutes choses.

II est dit dans le livre de l'Ecclésiastique que

Dieu a fait sécher les racines des nations superbes,

et qu'il a mis en leur place les petits, les humbles :

Radiées gentium superbarum arefeeil Deus, et plan-

tavit humiles ex ipsis genlibus {}). Ainsi Dieu a

établi autrefois de puissantes monarchies, comme
nous voyons dans le livre de Daniel. Il les a con-

servées pendant plusieurs siècles : et ensuite le

temps est venu de les détruire, pour les raisons

dont quelques-unes nous sont marquées dans

l'Ecriture, et dont les autres sont cachées dans la

profondeur de la sagesse de Dieu.

On peut donner encore à ces paroles un sens

plus moral. 11 y a un temps auquel l'homme plante

dans son âme ce qui ne peut produire que des

fruits de mort, et il y en a un autre, qui est le

temps de la grâce, auquel il doit arracher tout ce

qu'il avait planté, afin que Dieu mette en lui une

racine de vie qui lui fasse porteries fruits du salut.

Dieu ne fera naître dans notre cœur les plantes

du ciel, qu'à proportion que nous aurons soin d'en

arracher celles de la terre; parce qu'il est impos-

sible d'allierensemble les ténèbres avec la lumière,

et le vieil homme avec le nouveau.

L'amour de nous-mêmes et tous les vices qui

en naissent sont la tige de mort que le démon a

plantée dans notre cœur. Si nous ne travaillons à

l'arracher, la mauvaise racine étouffera la bonne
;

« parce qu'on ne doit pas s'attendre de voir croître

en même temps dans un même cœur la concupis-

cence et la charité, l'arbre de mort et l'arbre de

vie (4). »

v. j. Tempus occidendi et tempus sanandi.

Dieu dit lui-même dans l'Écriture : Qu'il tuera, et

qu'il vivifiera (5). Un homme peut tuer un homme
par une cruauté barbare ; mais il n'y a que Dieu

qui puisse faire mourir l'âme par cette heureuse

violence qui ne tue dans elle que ce qui lui donne

la mort. C'est en cela que consiste principalement

l'aveuglement et la misère de l'âme. Elle aime

T) Grcgor. Nyssen. in Ecclcs. hom. vi et vu.

[2) Sap. îv. 12. — (?) Eccli. 1. 10. 18.

(4) Bcrn. in Ascens. Dom. 111. /;. 7.

(5) Dca/, xxxii. }o.-Grcgor. Nvss. in Ecclcs. hom. vi.
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4. Tempus flendi, et tempus ridendi ; tempus plangendi, 4. Il y a temps de pleurer, et temps de rire ; temps de
et tempus saltandi. s'allliger, et temps de sauter de joie.

ç. Tempus spargendi lapides et tempus colligendi ; 5. Il y a temps de jeter les pierres, et temps de les

tempus amplexandi, et tempus longe fieri ab amplexibus. ramasser; temps d'embrasser, et temps de s'éloigner

des embrassements.

COMMENTAIRE

comme son souverain bien ce qui lui est mortel
;

et elle hait comme la mort ce qui doit lui donner

la vie. Saint Augustin a éprouvé cette vérité dans

lui-même, lorsqu'il était encore esclave de ses

passions. Je ne pouvais, dit il, me résoudre à

mourir A la mort, ni à vivre à la véritable vie :

Hœsilans mori morli, el vivere viUv.

II faut donc nous dire souvent : 77 y a un temps

de tuer, et un temps de guérir. Il semble que Dieu

tue l'âme; mais c'est en la manière que Jésus-

Christ dit que celui qui perd la vie la conser-

vera (1). Les incisions qu'il lui fait sont pénibles,

mais elles lui sont salutaires ; et, s'il la blesse,

c'est pour la guérir. Ipse vulnerat el medelur ; per-

culil, el manus ejus sanabunt (2).

« L'envie, dit saint Grégoire de Nysse, la colère

et la haine sont des passions qui, lorsqu'elles sont

vivantes dans l'âme, la font mourir. Elles sont

semblables à ces vers et à ces petits animaux qui

se forment quelquefois dans les entrailles de

l'homme, et dont la vie est la mort du corps

humain. Et comme, en faisant mourir ces bètes

parquelque remède, on rend la santé aux malades;

ainsi l'âme doit implorer Dieu et travailler avec

une grande application à étouffer peu à peu en elle

ces passions par les vertus qui leur sont contraires,

afin que leur affaiblissement devienne sa force, et

que leur mort soit sa guérison (5). »

On peut dire, selon la lettre, qu'il y a pour

Dieu des temps de détruire, et des temps de

bâtir, comme il a détruit la Synagogue pour éta-

blir son Eglise. C'est ainsi qu'il abandonne en

certains temps des maisons saintes, qui s'affai-

blissent peu à peu, et qui se détruisent ; et qu'il

en fonde de nouvelles, ou qu'il rétablit les an-

ciennes, où l'on voit revivre l'esprit de sa grâce.

On peut donner aussi à ces paroles un sens plus

moral. Dieu dit au prophète Jérémie, qu'il l'envoie

pour détruire et pour bâtir (4). Dieu veut détruire

avant de bâtir, parce qu'il n'établit dans l'âme

l'édifice du salut que sur les ruines de l'amour-

propre. Mais le? hommes ont de la peine à

souffrir cette conduite, et à se rendre à cette

nécessité.

C'est ce qui a fait dire à saint Paulin cette

parole pleine de piété : Que Jésus-Christ détruise

en nous tout ce qui rient de nous, afin qu'il y élu

blisse ce qui vient de lui. Christus in nobis destrual

noslra, ut œdificel sua (5).

y. 4. Tempus flendi et tempus ridendi. C'est
maintenant donc le temps de pleurer el de s'af-

fliger, et ce sera dans l'autre vie le temps de rire

el ai tressaillir de joie. Le Sauveur a joint ces deux
choses dans i'Evangile lorsqu'il a dit que les

enfants crient à leurs compagnons : Nous avons
joué de la flùle pour vous réjouir, et vous nave\
point dansé : nous avons chanté des airs lucubres

pour vous exciter à pleurer, el vous riave\ point

témoigné de deuil (6).

Jésus-Christ a pris cette vie pour le temps de
pleurer ; et il promet ensuite une éternité de joie.

Le démon, au contraire, porte présentement les

hommes à rire et â se divertir, en se réservant, par

une cruelle usure, à leur faire acheter ces plaisirs

si courts par une éternité de maux. Et cependant,

presque personne ne veut distinguer ces temps
que le Sage nous marque ici. Personne ne veut

pleurer si utilement et si heureusement sur l'auto-

rité de la parole de Jésus-Christ. Et lorsque nous
entendons cet oracle de sa bouche : Heureux ceux
qui pleurent, presque tout le monde dit dans son
cœur : Heureux ceux qui rient.

v. 5. Tempus spargendi lapides et tempus
colligendi. Il y a un temps de répandre les

pierres, comme lorsqu'on détruit un édifice, et il y
a un temps de les ramasser, comme lorsqu'on

veut bâtir. Ainsi Dieu a permis que l'Église

grecque et les églises orientales, qui ont été

autrefois si florissantes , aient été entièrement
détruites, et il en a fondé de nouvelles en des
lieux où la foi n'avait point encore été prèchée.

// y a un temps d'embrasser, el un temps de

s'éloigner des embrassements. » Le temps d'em-
brasser, dit saint Augustin, c'est-à-dire, le temps
du mariage, a été sous la vieille loi. Le temps de
s'éloigner des embrassements, et de vivre dans le

célibat, est dans la nouvelle (7). »

On peut dire aussi qu'il y a un temps auquel
Dieu permet que les hommes s'engagent dans le

mariage, et qu'il y en a un autre auquel, après que
leurs liens sont rompus et qu'ils se trouvent
libres, il leur donne un grand amour de la conti-

nence, qui les éloigne de ce premier engage-
ment, et qui leur l'ait trouver leur bonheur dans

(1 Mat xvi,

[2) Job. v. 18.

(;) Grcgor, Nysi. hom. vi, — (4) Jerem. 1. 10.

( s) Paulin, epist. 11. ad S<

(6) Maith. xi. 17.

(-; kug. Je nupt, cl concup. t. 1. i\ 1;. et [6.
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6. Tempus acquirendi, et tempus perdendi ; tempus

custodiendi, et tempus abjiciendi.

7. Tempus scindendi, et tempus consuendi ; tempus
tacendi, et tempus loquendi.

8. Tempus dilectionis, et tempus odii ; tempus belli,

et tempus pacis.

COMMEN
l'amour d'une vie plus pure, selon le conseil que

saint Paul leur donne.

ît. 6. Tempus acquirendi et tempus perdendi.

Le temps d'acquérir et de conserver les biens de

la terre, est lorsque l'àme n'est possédée que de

l'amour de ce monde, et qu'elle ne peut porter ses

désirs et ses espérances au delà de cette vie.

Mais, lorsque Dieu l'a touchée, et qu'il lui a

donné des yeux pour voir les choses invisibles, et

pour être persuadée qu'au moment de sa mort elle

trouvera une éternité de bonheur ou de malheur;

alors le temps de perdre et de rejeter ce qu'elle

avait aimé est venu pour elle, et elle dit avec saint

Paul, que « ce qui lui paraissait un gain lui semble

une perte, et qu'elle foule tout aux pieds comme
de la boue, pour pouvoir gagner Jésus-Christ

seul (1) ».

jL 7. Tempus scindendi et tempus consuendi.

C'est maintenant le temps de séparer l'âme

d'avec la chair et les sens : ce qui lui parait

un déchirement, parce qu'elle est devenue sen-

suelle et charnelle. Et le temps de les rejoindre

ne sera qu'à la résurrection, où nous ne serons

plus un esprit et une chair combattant l'un contre

l'autre, mais un seul esprit avec Dieu, et où le

corps même deviendra spirituel.

Il y a un temps de se (aire et un temps de parler.

La grande sagesse, selon saint Jérôme, consiste à

bien discerner ces deux temps, et à satisfaire aux

obligations de l'un et de l'autre. L'ami du silence

pourrait dire aux hommes ce que Jésus-Christ dit

à ses parents : Le temps de parler n'est pas encore

venu pour moi ; mais pour vous votre temps est

toujours prêt (2). Il y en a beaucoup, dit saint Am-
broise, qui parlent, parce qu'ils ne peuvent se taire.

C'est une vertu rare que d'aimer à se tenir dans le

silence jusqu'à ce que la nécessité et l'utilité nous

obligent de parler.

Salomon met d'abord le temps de se taire, et

ensuite celui de parler, parce que l'ordre naturel

est d'aimer par soi-même à se taire et à écouter

les autres ; et qu'après qu'on a appris par un long

silence et par une continuelle méditation de la

vérité à tenir son cœur uni à Dieu, qui peut seul

donner un frein à la langue, on est en état de

recevoir de lui la grâce de la parole.

f. 8. Tempus dilectionis et tempus odii. Il y a

6. Il y a temps d'acquérir, et temps de perdre ; temps
de conserver, et temps de rejeter.

7. Il y a temps de déchirer, et temps de rejoindre;

temps de se taire, et temps de parler.

8. Il y a temps pour l'amour, et temps pour la haine
;

temps pour la guerre, et temps pour la paix.

TAIRE

un temps auquel on n'aimait que le monde et tout

ce qui peut plaire aux sens, parce qu'on n'aimait

que soi-même, et qu'on ne connaissait point Dieu :

et il y a un temps où l'on commence à haïr toutes

ces choses, parce que Dieu a répandu dans notre

cœur une étincelle de son amour, et qu'il nous a

fait connaître que c'est se haïr soi-même que de

s'aimer de cette sorte.

On peut donner encore ce sens à cette parole.

Il y a un temps d'aimer son père, sa mère, et les

personnes qui nous sont les plus unies, et à qui

nous devons plus de déférence, pour satisfaire aux

obligations les plus essentielles de la nature et de

la grâce. Mais il y a un temps, selon la parole

expresse de Jésus-Christ, de les haïr comme nous-

mêmes en ce qu'il y a de mauvais dans nous. Ce
temps de les haïr, selon l'expression de l'Evan-

gile, et selon le sens qu'y donne saint Grégoire

le Grand, est lorsqu'ils s'opposent à nous dans la

voie de Dieu. Car, si nous ne pouvons leur plaire

sans déplaire à Dieu, nous nous trouvons réduits

à la nécessité de dire avec le prince des apôtres :

77 vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes (3).

On devrait penser souvent à cette vérité, que

cette vie est un temps de guerre, et que nous n'au-

rons la paix que dans le ciel. La vie est une ten-

tation et une guerre continuelle (4), dit l'Ecriture;

et, ce qui est plus terrible, on ne s'en aperçoit

pas. On est sur la mer, et on ne craint pas plus

la tempête que si on était sur la terre. On est au

milieu de ses ennemis qui veillent toujours pour

nous perdre, et on s'endort comme si on était en

pleine paix. Vigilal hoslis, dormis lu! dit saint

Augustin.

Tout nous est contraire en cette vie, et au dedans

et au dehors de nous. Au dedans, notre esprit nous

trompe par ses erreurs ; notre cœur nous aveugle

par son orgueil : et au dehors, tous nos sens sont

autant de portes, dit l'Écriture, par lesquelles la

mort entre dans notre âme (5). Ainsi le démon
trouve sans peine une infinité d'armes pour nous

combattre. Tout ce monde, dont la figure passe,

dit saint Paulin, et dont le faux éclat attire le cœur

par les yeux, est couvert de filets; et le démon se

cachant sous les moindres choses qu'il y trouve, s'en

sert comme d'un piège pour surprendre l'âme, ou

comme d'une épée pour percer le cœur (6).

(1) Phil. m. 8.

(2) Joan. vu. 6.

(9) Act. v. 29.

(4) Job. vu. 1.

{{) Jerem. ix. 21.

(6) Paulin, epist. 11. ad Scvcr.
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9. Quid habet amplius homo de labore suo ?

10. Vidi afflictionem quam dédit Deus filiis hominum,

ut distendantur in ea.

11. Cuncta fecit bona in tempore suo, et mundum tra-

didit disputationi eorum, ut non inveniat homo opus quod

operatus est Deus ab initio usque ad finem.

12. Et cognovi quod non esset melius nisi lastari, et

facere bene in vita sua
;

15. Omnis enim homo qui comedit et bibit, et videt

bonum de labore suo, hoc donum Dei est.

14. Didici quod omnia opéra quae fecit Deus persé-

vèrent in perpetuum ; non possumus eis quidquam
addere, nec auferre, quaî fecit Deus ut timeatur.

9. Que retire donc l'homme de tout son travail?

10. J'ai vu l'occupation que Dieu a donnée aux enfants

des hommes, qui les travaille pendant leur vie.

11. Tout ce qu'il a fait est bon en son temps, et il a

livré le monde à leurs disputes, sans que l'homme puisse

connaître les ouvrages que Dieu a créés dès le commen-
cement du monde, et qu'il conserve jusqu'à la fin.

12. Et j'ai reconnu qu'il n'y avait rien de meilleur que
de se réjouir, et de bien faire pendant sa vie ;

1 ;. Car tout homme qui mange et qui boit, et qui retire

du bien de son travail, reçoit cela par un don de Dieu.

14. J'ai appris que tous les ouvrages que Dieu a

créés demeurent à perpétuité, et que nous ne pouvons
ni rien ajouter ni rien ôter à tout ce que Dieu a fait

afin qu'on le craigne.

COMMENTAIRE

Il ne nous reste, dans un si grand péril, que de

nous jeter entre les bras du Sauveur qui nous

commande d'avoir confiance en lui
;
parce que,

dans cette guerre qui doit durer autant que notre

vie, c'est lui-même qui vaincra en nous le monde
et le prince du monde, et qui, attendant cette

paix parfaite qu'il nous a promise pour l'autre vie,

nous en donne déjà, dans le fond du cœur, une

que le monde ne peut nous ôter ( 1 ).

^.9-10. Quid habet amplius homo... J'ai vu

les vaines occupations des hommes, dit le Sage
;

j'ai vu combien ils se tracassent pendant leur vie,

et qu'ils ne retirent aucun fruit de tout leur travail.

Dieu le permet par un juste jugement, parce

qu'ils sont tous nés pécheurs, et qu'ils ajoutent à

ce premier dérèglement de leur origine un grand

nombre de péchés et de passions toutes volon-

taires, auxquelles ils s'abandonnent pour être heu-

reux, et qui les rendent toujours misérables. Car
c'est un ordre immuable de la justice de Dieu, dit

saint Augustin, que l'homme troupe son supplice

dans son propre dérèglement (2).

y. 11. Cuncta fecit bona in tempore suo...

Tout ce que Dieu a fait est bon, pourvu qu'on en

use au temps et en la manière que Dieu l'ordonne.

Tout est bon pour les bons, comme saint Paul dit

que tout est pur pour ceux qui sont purs (3). Lors-

qu'on n'use pas bien d'une bonne chose, elle

devient mauvaise, non en elle-même, mais à l'égard

de celui qui en use mal. Dieu a fait le monde au

commencement, afin que l'homme qu'il avait rempli

de son amour, y reconnût et y adorât partout sa

grandeur suprême. Mais, voyant que les hommes,
depuis le péché, ne regardent plus le monde
qu'avec des yeux superbes et curieux, il l'a aban-

donné à leurs disputes, et il les a abandonnés
eux-mêmes à cette ardeur inquiète qu'ils ont de
raisonner sur toutes choses, sans qu'ils puissent

comprendre cette admirable sagesse qui reluit et

qui reluira dans tous les ouvrages du Créateur,

depuis le commencement du monde jusqu'à la fin.

Car, comme a dit un ancien père, rien n'est plus à

Dieu que la raison; fies Dei ratio. Il a tout fait

avec une sagesse et une raison souveraine ; mais

il ne la découvre qu'à ceux qu'il a rendus dignes

d'être ses amis (4).

jL I2-I5. ET COGNOVI QUOD NON ESSET MELIUS...

J'ai reconnu qu'il n'y a rien de meilleur que de

se réjouir dans un usage modéré des biens de la

terre, au lieu de se tourmenter comme font tant

de personnes pour amasser des richesses, dont

elles n'usent ni pour les autres ni pour elles-

mêmes, ou dont elles abusent pour satisfaire leurs

passions. Tout homme qui se sert ainsi des biens

de ce monde pour le soutien de son corps et pour

les nécessités de cette vie, et qui travaille en cet

exil dans l'espérance des biens qui nous ont été

promis, a reçu cela par un don de Dieu.

Saint Jérôme donne à ces paroles un sens plus

spirituel : « C'est un grand don du ciel, dit-il,

lorsqu'un homme reconnaît que Jésus-Christ est

le véritable pain de son âme, et qu'un des plus

grands fruits qu'il puisse retirer de ses travaux,

c'est de se rendre digne de manger son corps et

de boire son sang précieux, qui est pour nous un

trésor de grâce (^).» Le Sage a marqué auparavant

la joie du cœur et les bonnes œuvres qui en

naissent, lorsqu'il dit qu'(7 n'y a rien de meilleur

que de se réjouir, et de bien faire pendant sa vie ;

pour montrer que la bonne vie et le travail inté-

rieur et extérieur est la meilleure disposition pour

s'approcher d'un sacrement si divin. « C'est pour-

quoi la manne cachée n'est promise qu'à celui qui

se rend victorieux de lui-même. Vincenti dabo

manna abscondilum (6). »

f. 14. Opéra qu/e fecit Deus persévèrent in

perpetuum. Les ouvrages de Dieu ne sont pas

fragiles et imparfaits comme ceux des hommes.

(1) Joan. xvi. 22.

(2) August. Conf. I. 1. c.

(;i Tit. i, 15.

(4) Tcrtull. de pœnit. c. 1.

($) Hieron. in hune locum.

(6) Apoc. 11. 7.
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15. Quod factum est ipsum permanct ; quœ l'utura sunt

jam fuerunt; et Deus instaurât quod abiit.

16. Vidi sub sole in loco judicii impietatem, et in loco
justifia; iniquitatem ;

17. Et dixi in corde meo : Justum et impium judicabit

Deus, et tempus omnis rei tune erit.

18. Dixi in corde meo de filiis hominum, ut probaret
eos Deus, et ostenderet similes esse bestiis.

19. Idcirco unus interitus est hominis et jumentorum,
et aequa utriusque conditio. Sicut moritur homo, sic et

illa moriuntur. Similiter spirant omnia, et nihil habet
homo jumento amplius : cuncta subjacent vanitati ;

20. Et omnia pjrgunt ad unum locum. De terra facta

sunt, et in terrarn pariter revertuntur.

i). Ce qui a été est encore; ce qui doit être a déjà

été; et Dieu rappelle ce qui est passé.

16. J'ai vu sous le soleil l'impiété dans le lieu du juge-

ment, et l'iniquité dans le lieu de la justice ;

17. Et j'ai dit en mon cœur : Dieu jugera le juste et

l'injuste ; et alors ce sera le temps de toutes choses.

18. J'ai dit en mon cœur, touchant les enfants des

hommes, que Dieu les éprouve, et qu'il fait voir qu'ils

sont semblables aux bètes.

19. C'est pourquoi les hommes meurent comme les

bètes, et leur sort est égal : comme l'homme meurt, les

bètes meurent aussi ; les uns et les autres respirent de

même ; et l'homme n'a rien de plus que la bète. Tout
est soumis à la vanité,

20. Et tout tend en un même lieu : ils ont tous été tirés

de la terre ; ils retournent aussi tous dans la terre.

COMMENTAIRE

Ils subsisteront éternellement. Slatuii cet in ceter-

num (1). Ils sont parfaits depuis les plus grands

jusqu'aux moindres. On n'en peut rien ôter ; on

n'y peut rien ajouter. Dci perfecta sunt opéra (2).

Le Sage ajoute que Dieu les a faits afin qu'on

le craigne. Il marque par cette parole la fin de la

création du monde, et l'abus qu'ont fait de leurs

lumières ceux qui se sont efforcés de le connaître.

Dieu n'a point créé le monde pour être l'objet de

la curiosité des hommes. Il l'a fait afin qu'ils

reconnussent la divinité de l'ouvrier dans la multi-

tude, dans la stabilité et dans l'excellence incom-

préhensible de ses ouvrages, et qu'en les voyant,

ils apprissent à le craindre, à lui rendre gloire, et

à soumettre l'esprit et le cœur qu'ils ont reçu de

lui à sa volonté toute puissante.

jK 16-I7. VlDl SUB SOLE... ET DIXI IN CORDE
meo... Salomon apprend aux hommes par ces

paroles, non seulement à se souvenir que leur

âme est immortelle, mais encore à se consoler

dans toutes les injustices qui se font dans le

monde, par la certitude de cette vérité, que Dieu

est le Dieu, le juge des justes et des injustes
;
que

la mort égalera bientôt ceux qui souffrent l'in-

jure, et ceux qui la font ; et alors Dieu accom-

plira toute justice en récompensant les uns et en

punissant les autres par l'équité souveraine de son

arrêt éternel.

Ce sera alors le temps de toutes choses. Cette

parole est bien remarquable. Ce temps qui s'écoule

si vite n'est point le temps des élus, lis en consi-

dèrent la rapidité sans s'y abandonner ; et tous

leurs désirs tendent vers l'éternité qui ne passe

point. C'est maintenant le temps de la miséri-

corde et de la patience de Dieu ; de l'orgueil et

l'injustice des méchants ; de la souffrance et de

l'humiliation des justes. Mais il viendra un temps

qui terminera tous les temps, et qui ne finira point,

auquel Dieu rentrera dans cet empire suprême

qui lui appartient essentiellement sur la créature,

Ce sera alors, comme dit le Sage, le temps et la

consommation de toutes choses. L'injuste domina-

tion sera détruite ; la fausse vertu sera confondue
;

et la même vérité qui aura sanctifié les serviteurs de

Jésus-Christ, les justifiera et les couronnera de

gloire aux yeux du ciel et de la terre.

y. 18-20. Dixi in corde meo... Idcirco unus

INTERITUS EST HOMINIS ET JUMENTORUM. . . ET OM-

NIA pergunt ad unum locum. Ces paroles sont

obscures si on les considère toutes seules. On
sait qu'il y a des impies qui en abusent. Mais il

n'est pas difficile d'en découvrir le sens, si on les

lie avec celles qui précèdent. Car, avant même que

d'avoir démêlé tout ce qu'elles peuvent avoir de

moins clair, il est contre toute sorte d'apparence

de s'imaginer qu'elles puissent affaiblir en la moin-

dre chose la certitude que la foi et la philosophie

nous donnent de l'immortalité de l'âme.

Le Sage vient de dire que, lorsqu'il voit les

injustices qui se commettent dans le monde, il dit

en lui-même, que Dieu jugera le juste et l'injuste,

et que ce sera alors le temps de toutes choses. 11 y

a donc, selon lui, une autre vie après celle-ci, et

les âmes des bons et des méchants seront vivantes

et immortelles après leur mort, pour être punies

ou récompensées selon le bien ou le mal qu'elles

auront fait. Il établit cette vérité dans toute la

suite de ce livre, et particulièrement dans les

dernières paroles, lorsqu'il dit : Écoulons tous

ensemble la fin de ce discours. Craigne^ Dieu, el

obserre- ses commandements : car c'est là tout

l'homme. Et Dieu fera rendre compte en son juge-

ment de toutes les fautes, el de tout le bien et le mal

qu'on aura fait (3).

Après cela, ne faut-il pas avoir une hardiesse

impie, pour prétendre que le Saint-Esprit se con-

tredise si visiblement, qu'aussitôt qu'il a dit que

Dieu jugera les hommesaprès cette vie, il soutienne,

{1) Ps. cxlviii. 6. — (2) Dcul. xxxn. 4. Eccl. xii.
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21. Quis novit si spiritus filiorum Adam ascendat

sursum, et si spiritus jumentorum descendat deorsum ?

22. Et depreliendi nihil esse melius quam 1,-etari homi-

nem in opère suo, et hanc esse partent illius. Quis enim

eum adducet ut post se futura cognoscat ?

21. Qui connaît si l'âme des enfants des hommes monte
en haut, et si l'àme des bêtes descend en bas ?

22. Et j'ai reconnu qu'il n'y a rien de meilleur pour

l'homme que de se réjouir dans ses œuvres, et que c'est

là son partage; car qui pourra le mettre en état de con-

naître ce qui doit arriver après lui ?

COMMENTAIRE

deux lignes après, que les âmes meurent avec le

corps, et qu'il n'y aura point d'autre vie après

celle-ci r

J'ai dit en moi-même des enfants des hommes,

écrit Salomon, que Dieu les éprouve, et qu'il fait

voir qu'ils sont semblables aux bêtes. Cette pensée

du Sage n'est point une chose extraordinaire, qui

ne puisse s'accorder avec les autres vérités qu'il

nous enseigne. David l'avait eue avant lui. C'est

ce qu'il marque dans l'un de ses psaumes par ces

paroles : Lorsque l'homme était dans l'honneur de

sa première création il ne l'a pas compris : c'est

pourquoi il a été comparé aux bêles, et il est devenu

semblable à elles (i).

Que l'homme donc ne se glorifie point dans cette

profonde misère où il s'est réduit. Dieu l'avait

créé semblable aux anges, il a voulu par son

orgueil se rendre semblable à Dieu, et il est devenu

semblable aux bêtes ; il naît comme elles ; il respire

comme elles ; il meurt comme elles. Leur condi-

tion est égale, dit Salomon ; ou plutôt, on peut

enchérir encore au-dessus de cette expression, et

dire que leur condition est inégale : car plusieurs

bêtes ont, selon le corps, de l'avantage au-dessus

de l'homme. Elles naissent avec moins de peine et

de faiblesse. Leurs sens sont plus vifs, leurs corps

plus sains, leur nourriture plus aisée. La nature

les a pourvues de toutes choses. Elles ont ou la

vitesse pour fuir le péril, ou des armes nées avec

elles pour s'en défendre. Et les hommes sont

obligés d'emprunter d'elles ces peaux précieuses

qu'elles ont reçues de Dieu, pour se garantir du

froid et des injures de l'air.

La raison de ceci est bien visible, parce que

les bêtes sont demeurées dans l'état où Dieu les

avait créées, et que l'homme, au contraire, est

dans celui où son péché l'a réduit. Ainsi, elles

sont dans le monde comme dans leur lieu naturel,

et l'homme y est comme dans une prison. Sa vie

est sa peine. Il naît pour souffrir : Natura ipsa

paenalis est, dit saint Augustin. Tout est soumis à

la vanité, à l'inconstance et à la misère. Les hommes
el les bêles, selon le corps, vont au même lieu. Ils

ont été tirés de la terre, et ils y retournent. La
mort, qui était naturelle à la bete, est devenue la

peine de l'homme. C'est le juste arrêt que Dieu

prononça contre Adam après sa désobéissance :

Vous êtes poussière et vous retournerez en pous-

sière (2).

v. 21. Quis novit si spiritus... Tout ce que le

Sage a dit auparavant de l'égalité des hommes et

des bêtes, est très véritable selon le corps. Et,

pour ce qui regarde l'àme, il fait voir combien est

grand le néant de toute la sagesse humaine, de ce

qu'il y a eu si peu d'entre les sages du monde qui

aient connu la différence" de l'àme des hommes
d'avec celles des bêtes. Quis novit si spiritus

filiorum Adam ascendat sursum? C'est-à-dire :

Quolusquisque novit ! Combien il y a peu

d'hommes, même parmi les plus grands esprits,

tant que leur lumière ne s'élève point au-dessus

des connaissances de la nature, qui sachent en

quoi consiste la véritable grandeur de l'homme,

et ce qui le met infiniment au-dessus des bêtes !

Il est certain qu'un grand nombre des philoso-

phes n'ont point cru que l'âme fût immortelle ; et,

ceux mêmes qui ont été d'un avis opposé, ne le

proposent que comme une opinion établie sur

l'incertitude de leurs conjectures, comme sont

toutes les autres qu'ils ont inventées. C'est p -ur-

quoi saint Augustin ne craint pas de dire que la

femme la plus ignorante, mais qui est chrétienne

et qui a de la foi, est sans comparaison plus éclai-

rée que ne l'ont été les plus célèbres des philo-

sophes
;
parce que, ou ils n'ont pas cru que l'àme

fût immortelle, ou ils ne l'ont cru que comme
une chose probable et douteuse : au lieu que, dans

la religion chrétienne, de simples femmes, de

jeunes filles et de tendres enfants n'ont pas seu-

lement cru cette vérité, mais l'ont scellée de leur

propre sang (3).

f. 22. Et deprehendi nihil esse melius quam
l^tari. Cette parole s'accorde avec ce qui a été

dit auparavant. Rien n'est meilleur à l'homme que

de mettre sa joie dans ce qu'il fait pour lui-même,

et d'user modérément de ce qu'il a reçu de Dieu.

Car, pourquoi se tourmenter toute sa vie pour

des enfants, dont on ne sait point s'ils useront

bien ou mal de ce qu'on leur a amassé avec tant

de peine r Souvent même les grands biens ne ser-

vent qu'à les corrompre. Comme ils se voient dans

l'abondance de toutes choses, ils se jettent dans

[1) Ps. xi.vm. ij. —(2) Gcncs. m. 19. August, epist. m. ad Volus.



L'ECCLÉSIASTE. — III. - PÈRES AVARES

la mollesse, dans l'oisiveté et dans toutes sortes

de dérèglements, qui les déshonorent devant les

hommes et les perdent devant Dieu.

C'est pourquoi il ne faut pas que les pères qui

n'assistent point les pauvres, se flattent de ce faux

prétexte de piété : Nous épargnons ce que nous

avons, parce que nous le gardons pour nos enfants.

S'ils amassent tant de biens, et s'ils en donnent

si peu aux pauvres, ce n'est point parce qu'ils sont

bons pères, c'est parce qu'ils sont mauvais chré-

tiens. « Ils aiment leurs richesses tant qu'ils vivent,

dit saint Augustin ; ils les laissent à leur mort,

parce qu'il leur est impossible de les retenir (i). »

Ils veulent néanmoins qu'on sache gré à leur mé-

moire, de ce qu'ils donnent alors à ceux qui leur

survivent ce qu'il n'est pas dans leur pouvoir de

leur ôter. Car je crois, dit ce saint docteur, que

si ces pères avares pouvaient jouir de leur bien

après leur mort, ils emporteraient tout avec eux,

et qu'ils ne laisseraient rien à leurs enfants.

(i) August. de verb. apost. serm. m.



CHAPITRE IV

Violences et jalousies des hommes. Oisiveté des insensés. Folie des avares. Avantages de la

société. Vanité de la souveraine puissance. Obéissance préférable aux sacrifices.

i. Verti me ad alia, et vidi calumnias quœ sub sole

geruntur, et lacrymas innocentium, et neminem consola-

torem, nec posse resistere eorum violentise, cunctorum

auxilio destitutos
;

2. Et laudavi magis mortuos quam viventes ;

5. Et feliciorem utroque judicaviqui needum natus est,

nec vidit mala quae sub sole fiunt.

4. Rursum contemplatus sum omnes Iabores hominum,
et industrias animadverti patere invidias proximi ; et in

hoc ergo vanitas et cura superflua est.

1. J'ai porté mon esprit ailleurs ; j'ai vu les oppressions
qui se font sous le soleil, les larmes des innocents, et per-
sonne pour les consoler, l'impuissance où ils se trouvent
aussi de résister à la violence, abandonnés qu'ils sont
du secours de tout le monde.

2. Et j'ai préféré l'état des morts à celui des vivants
;

?. Et j'ai estimé plus heureux que les uns et les

autres celui qui n'est pas encore né, et qui n'a point vu
les maux qui se font sous le soleil.

4. J'ai considéré aussi tous les travaux des hommes
;

et j'ai reconnu que leur industrie est exposée à l'envie

des autres, et qu'ainsi cela même est une vanité et une
inquiétude inutile.

COMMENTAIRE

jK 1. Vidi calumnias. J'ai vu, dit le Sage, les

oppressions qui se font dans le monde. Ceux qui

ont défendu l'Église à sa naissance, nous tracent

une image de ces oppressions injustes dans la

manière dont on a traité les premiers chrétiens.

<( On veut perdre, disent-ils, des personnes

innocentes. Et, dans ce dessein, on dissimule

leur vertu qui est très connue, et on tâche de les

noircir par des crimes cachés que jamais personne

n'a pu prouver. Ceux qui sont irréprochables dans

leur conduite sont traités comme des criminels.

On ne leur oppose que des violences et des

calomnies, et on leur ôte tous les moyens de les

repousser. La terreur de ceux qui leur sont con-

traires rend toutes les bouches muettes pour les

défendre. Quelques-uns les plaignent, mais tous

les abandonnent. Ils sont sans espérance et sans

secours de la part des hommes. 11 ne leur reste

que les larmes (1) ; » que l'on voudrait encore

accuser d'orgueil ou d'injustice, et qui ne servent

qu'à irriter davantage ceux qui les oppriment.

Lorsque l'on a reçu de Dieu un pouvoir qui

oblige à résister à la violence et à protéger les

faibles, il est visible que l'on trahit son devoir, en

laissant périr celui que l'on aurait dû défendre.

Mais, quand on serait dans une condition particu-

lière, il suffit d'être chrétien, et de se souvenir

que nous sommes tous membres d'un même corps,

pour faire ce que fait ici le Sage, être tendres et

compatissants envers ceux qui souffrent, principa-

lement à l'égard de ceux qui, étant innocents,

souffrent véritablement comme enfants de Dieu,

comme serviteurs et imitateurs de Jésus-Christ.

f. 2-5. Laudavi magis mortuos. « Le Sage,

dit saint Jérôme, ne considère en cette expression

que la souffrance des vivants, et que le repos des

morts ; selon qu'il est dit dans le livre de Job (2),

que l'esclave qui était chargé de chaînes trouve

enfin son repos dans le tombeau. Car en ce sens,

dit le saint docteur, on regarde les vivants comme
dans la tempête, et les morts comme dans le

port (3). » C'est ainsi que Tobie, se voyant aveugle

et de plus accabl i par les insultes de ses proches,

demande à Dieu qu'il le fasse mourir, parce que

la mort lui est meilleure que la vie. Expedil enim

mihi mori magis quam vivere (4).

Le Sage ajoute qu'il' a estimé plus heureux, que

les vivants et les morts, celui qui n'est pas encore

né, et qui n'a point vu les maux qui se font sous le

soleil. Si voir les maux ne signifie en cet endroit

qu'en être témoin, le Sage marque encore mieux

par cette expression si forte, combien il condamne
l'inhumanité de ceux qui sont insensibles aux

maux des autres
;

puisqu'il nous assure que cette

seule vue est si affligeante, qu'il vaudrait mieux

n'être pas né que d'être témoin des injustices des

hommes et de l'oppression des innocents.

Si voir les maux signifie aussi les endurer,

comme voir la mort, dans l'Évangile (5), signifie

mourir, on peut dire que cette expression est

encore plus significative.

v. 4. Rursum contemplatus sum omnes labo-

res hominum. Cette considération de Salomon sur

la misère des hommes qui sont exposés à la mali-

gnité de l'envie, est très sage, et on n'y fait point

néanmoins de réflexion. Tout le monde tâche de

(1) Terlull. in Apol. - Minuc. Fslix in Octau.

(2) Hicron. in hune lecum. — (;) Job. m. 18,

(4^ Tob. 11. 6.

(5) Joan. vin. il.
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5. Stultus complicat manus suas, et comedit carnes
suas, dicens :

6. Melior est pugillus cum requie, quam plena utraque
manus cum labore et alllictione animi.

7. Considerans. reperi et aliam vanitatem sub sole.

S. Unus est, et secundum non habet, non filium, non
Iratrem, et tamen laborare non cessât, nec saliantur oculi

ejus divitiis ; nec recogitat, dicens : Cui laboro, et

traudo animam meam bonis- In hoc quoque vanitasest
et afflictio pessima.

5. L'insensé se croise les mains et se consume lui-

même, dans la paresse, en disant :

6. Un peu dans le creux de la main vaut mieux avec du
repos que plein les deux mains avec travail et afflic-

tion d'esprit.

7. En considérant toutes choses, j'ai trouvé encore une
autre vanité sous le soleil.

8. Tel est seul, et n'a personne avec lui, ni enfant, ni

Irére, qui néanmoins travaille sans cesse ; ses yeux sont

insatiables de richesses; et il ne lui vient point dans
l'esprit de se dire à lui-même : Pour qui est-ce que je

travaille, et pourquoi me priver moi-même de l'usage de
mes biens? C'est là encore une vanité et une affliction

d'esprit bien malhe'.ireuse.

COMMENTAIRE

s'enrichir et de s'agrandir, de se signaler chacun

en sa manière, et selon l'état où Dieu l'a fait

naître. On travaille pour cela jour et nuit, on y
emploie toute son industrie et toutes ses forces

;

et, lorsqu'on est arrivé enfin à ce qu'on avait

recherché avec tant d'ardeur , on trouve des

inquiétudes toutes nouvelles dans ce que l'on s'était

proposé comme le comble de ses désirs.

Aussitôt qu'un homme s'est élevé par son pro-

pre mérite à un degré plus élevé d'honneur ou de

biens, il est exposé aux traits de l'envie. Ceux
qui le favorisaient auparavant ne pensent plus qu'à

le rabaisser. Ses ennemis croissent avec son auto-

rité et son crédit. Et ainsi, il reconnaît combien
il y a eu de vanité dans ses pensées, d'avoir cru

qu'il trouverait son souverain bonheur dans un

état qui devient pour lui une source de peines et

de déplaisirs.

On peut donner encore à ces paroles un sens

plus spirituel, en les liant avec ce que le Sage
vient de dire : Si l'on demande pourquoi il se

commet tant d'injustices dans le monde et pour-

quoi les innocents sont si souvent opprimés, c'est

parce que les travaux de l'homme sont exposés à

la malignité de l'envie. Celui qui est envieux, dit

saint Grégoire, est orgueilleux. II voit avec dou-
leur tout ce qu'il croit au-dessus de lui. Comme
il n'est possédé que de l'amour de lui-même, il

regarde d'un œil jaloux toutes les qualités des

autres, parce qu'il craint que la gloire, que leur

mérite leur attire, ne lui cause de l'ombrage.

« C'est par la violence d'une passion si lâche,

et en même temps si inhumaine, que Caïn, ajoute

le même saint, est devenu le meurtrier d'Abel
;

qu'Esaii a conçu une haine mortelle contre Jacob;

que les frères de Joseph ont vendu ce saint

patriarche
;
que Saiil a persécuté David si cruel-

lement ; et qu'enfin les Juifs, comme il est marqué
dans l'Évangile, ont livré à la mort le souverain

Juste, dont ces saints persécutés avaient été la

figure (1). »

Ces grands désordres, que le Sage déplore,

sont arrivés de son temps ; et il en arrivera de

semblables jusqu'à la fin des siècles. Souhaiter

que les saints ne soient pas exposés à l'envie,

c'est souhaiter en quelque sorte qu'ils ne soient

pas saints. C'est leur sainteté même qui excite

l'envie ; l'envie leur suscite des ennemis; les en-

nemis les font souffrir, et cette souffrance est la

cause de leur sanctification.

\. 5-6. Stultus complicat manus suas, etc.

Ce que le Sage vient de dire de l'injustice et de

l'envie à l'égar*d des travaux des hommes, montre

qu'on ne doit pas travailler et se tourmenter inu-

tilement, mais non pas qu'on doive s'abandonner

à l'oisiveté. C'est là la maladie ordinaire de l'es-

prit humain. Il ne peut demeurer dans le juste

milieu, et il passe aisément d'un excès à l'autre.

« Si on exhorte les hommes à marcher, dit un

saint, ils veulent courir, et si on les reprend de ce

qu'ils vont trop vite, ils s'arrêtent tout à fait, et

ils veulent se reposer (2). »

j}\ 7-8. Considerans reperi... Unus est... La

misère d'un avare semblable à celui que décrit ici

Salomon, est claire par elle-même. Mais cet

avare est l'image d'un autre, qui est d'autant plus

à plaindre que sa misère est sans comparaison

plus inconnue. Il y a des hommes qui sont avares

des richesses de la vérité, qui en amassent sans

cesse par une avidité insatiable desavoir. Ils n'ont

ni enfant ni frère, parce qu'ils ne sont, ni dans

l'état, ni dans la disposition de dispenser aux au-

tres ce qu'ils ont appris. Et cependant ils con-

naissent tout, excepté leur faiblesse et leur propre

misère. Ils aiment la vérité, mais dans sa lueur

qui plaît à l'esprit, et non dans son onction sainte

qui guérit le cœur. Et il ne leur vient point dans

l'esprit de se dire à eux-mêmes: Pourquoi tra-

vaillè-je, et pourquoi m'enviè-je à moi-même le

fruit de mes peines ?

En réalité, ils peuvent n'être pas destinés à

enfanter leurs frères en Jésus-Christ, comme saint

[l) GrCg. in Jct>. v. ;i. {2) Atigus!. in epist. ad Gai.
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9. Melius est ergo duos esse simu! quam unum ;
h.ibent

enim emolumentum societatis suas.

io. Si unus ceciderit, ab altero fuleietur. \'se soli, quia

cum ceciderit, non habet subicvantem se.

11. Et si dormierint duo. fovebuntur mutuo ;

quomodo calelîet J

12. Et si quispiam praevaluerit contra unum,

resistuntei; funiculus triplex dillicile rumpitur.

duo

o II vaut donc mieux èlre deux ensemble que d'être

seul ; car ils tirent de l'avantage de leur société.

10. Si l'un tombe, l'autre le soutient. Malheur à l'hom-
me seul , car , lorsqu'il sera tombé . il n'aura personne
pour le relever.

ri. Si deux dorment ensemble, ils s'échauffent l'un

l'autre, mais comment un seul s'échauffera-t-il -

12. Si quelqu'un a de l'avantage sur l'un des deux,
tous deux lui résistent ; un triple cordon se rompt diffici-

lement.

COMMENTAIRE

Paul dit de lui-même (1); ils doivent être néan-

moins les enfants du Sauveur, et les frères de ses

frères.

jk 9. Melius est ergo duos esse simul... Le

Sage ayant représenté la dureté inhumaine d'un

avare ennemi des autres et de lui-même, fait voir

ensuite les avantages d'une vie qui s'entretient

par le nœud d'une amitié non seulement humaine,

mais divine. Car c'est celle-là que le Saint-Esprit

considère principalement, et qui mérite seule le

nom d'amitié, selon saint Augustin, « parce que

nul ne peut être véritablement ami d'un homme,
s'il n'est lui-même ami de la souveraine vérité, dont

l'esprit est le lien qui doit unir tous les hommes.

Nemo polest veraciler esse amicus hominis, nisi

fuerii amicus veritaiis (2) ».

Il vaut mieux, dit le Sage, que deux soient en-

semble qu'un homme soit seul. Cette parole avec

celles qui suivent fait voir, comme plusieurs autres

de l'Écriture, qu'il faut avoir un ami qui soit selon

le cœur de Dieu et selon le nôtre, afin que, par

ses conseils et par sa sagesse, il nous conduise

dans la voie de Dieu. Le Sage explique combien

cette société est avantageuse, lorsqu'il dit :

v. 10. Si unus ceciderit ab altero fulcietur.

On n'a point de peine à comprendre qu'un enfant

a besoin d'une personne qui ait plus de force et

plus de raison que lui, pour le soutenir et pour le

conduire. On voit que souvent il faut le porter,

ou le tenir par la main à chaque pas qu'il fait, de

peur qu'il ne tombe ou qu'il ne se blesse. Et nous

avons peine à nous persuader que nous ayons

besoin d'un ami fidèle, qui nous tienne lieu d'une

mère sage et pleine de tendresse, nom que saint

Paul se donne à l'égard de ceux qu'il avait en-

fantés en Jésus-Christ (3), parce que notre orgueil

nous empêche de concevoir que. dans le fond de

l'âme et à l'égard de Dieu, nous sommes encore

plus faibles que les enfants.

Les enfants n'ont que la faiblesse de leur âge.

Ils peuvent être d'ailleurs dans une parfaite santé.

Mais notre âme, outre la faiblesse qui lui est

propre, est encore accablée de maladies, et percée

de plaies. Si dune il n'y a personne qui ne dise

par la seule lumière naturelle : Malheur à un en-

fant qui est seul; car il tombera certainement, et

quand il sera tombé, il ne pourra plus se relever :

comment ne nous disons-nous point à nous mêmes
par la lumière de la foi : Malheur à mon âme si

elle est seule ; car elle s'imaginera souvent être

debout lorsqu'elle sera tombée, et elle n'aura per-

sonne pour la soutenir de peur qu'elle ne tombe,

et pour la relever après sa chuter

v. 11. Si dormierint duo, fovebuntur mutuo.
Voici encore un grand avantage de cette amitié

dont Dieu unit les âmes entre elles. Une âme
seule, après même qu'elle a été touchée de Dieu,

se refroidit aisément : car elle n'a d'elle-même

que le fond et la glace du péché. Elle est sem-
blable à l'eau qui, froide naturellement, perd

bientôt toute la chaleur que le feu lui a donnée,

à moins qu'on ne la conserve avec un grand soin.

Si donc deux dorment ensemble de ce sommeil

spirituel qui vient de la paix du Saint-Esprit et du

calme des passions, ils s'aident l'un l'autre à s'en-

tretenir dans cette chaleur céleste qui les porte

à Dieu.

Cette parole est vraie de tous ceux qui vivent

avec nous, et qui nous édifient par leurs actions :

mais elle l'est encore plus d'un ami véritable, qui

ait assez de lumière pour nous éclairer, et qui ait

quelques étincelles de ce feu que le Saint-Esprit

est venu apporter du ciel sur la terre, pour faire

monter les hommes de la terre au ciel.

v. 12. Et si quispiam pr/evaluerit contra

unum... Le Sage nous marque encore ici combien

cette amitié spirituelle nous est avantageuse, et

en même temps combien elle est nécessaire. Il a

dit auparavant : Malheur à l'homme seul! mais

nous pouvons dire avec encore plus de raison :

Malheur â l'âme qui est seule; car, outre la lan-

gueur qui lui est naturelle, elle est attaquée par

une infinité d'ennemis, et ceux qui la combattent

ne sont pas des hommes, mais des anges. Ils

joignent ensemble, selon la parole de saint Paul,

toute la malice, toute l'adresse, et toute la force

dont sont capables des esprits qui n'ont point de

corps. Et ainsi, malheur â l'Ame qui est si faible

pour résister à des ennemis si redoutables, et qui,

en même temps, est assez superbe pour s'imagine]

(t) 1. Cor. iv. 1;.— (2 August. episi. 1.. ad Macdon.

S. B. — T. VIII,

{) 1. Tkess. 11, 7.



LECCLESIASTE. IV. - JEUNE HOMME INTELLIGENT

i ;. Melior est puer pauper, et sapiens, rege senc et

stulto, qui nescit prœvidere in posterum.

14. Quod de carcere catenisque interdum quis egre-

diatur ad regnum ; et alius, natus in regno, inopia con-

sumatur.

15. Vidi cunctos viventes qui ambulant sub sole cum
adolescente secundo, qui consurget pro eo.

16. Inlinitus numerus est populi omnium qui l'uerunt

ante eum, et qui postea futuri sunt non lœtabuntur in

eo ; sed et hoc vanitas et afflictio spintus.

1 ;. Un enfant pauvre, mais sage, vaut mieux qu'un roi

vieux et insensé, qui ne saurait rien prévoir pour
l'avenir.

14. Car quelquefois tel est dans la prison et dans les

chaînes, qui en sort pour être roi ; et tel est né roi, qu;

tombe dans une extrême pauvreté.

15. J'ai vu tous les hommes vivants qui marchent sous
le soleil s'attacher au jeune prince qui tient le second
rang et qui doit se lever après le roi.

16. Tous c;u\ qui ont été avant lui sont un peuple
infini en nombre, et ceux qui doivent venir après ne se

réjouiront point en lui. Mais cela même est une vanité et

une affliction d'esprit.

COMMENTAIRE

qu'elle se suffit à elle-même, et qu'elle n'a point

besoin d'un homme de Dieu, qui résiste avec elle

à ce redoutable ennemi des âmes, dont l'Écri-

ture dit qu'il n'y a point de pouvoir sur la terre

qui soit comparable au sien, et qu'il ne cède qu'au

Tout- Puissant ( 1).

FUNICULUS TRIPLEX DIFFICILE RUMPITUR. Si

l'amitié qui unit des personnes selon Dieu, est

si avantageuse et si forte, un triple cordon, c'est-

à-dire l'union entre plusieurs personnes, qui est

marquée, selon la coutume de l'Ecriture, par le

nombre de trois comme étant un nombre parfait,

le sera encore plus. Rien n'est si redoutable ni si

invincible que ce nœud de la charité qui lie en-

semble un grand nombre d'âmes, qui s'aiment et se

défendent. C'est pour cette raison que les maîtres

dans la vie spirituelle ont cru que la vie commune
dans un monastère, où tous conspirent ensemble

pour s'unir à Dieu, est la plus sûre de toutes, et

que la vie entièrement solitaire, qui est celle des

anachorètes, était dangereuse pour ceux qui

n'ont qu'une vertu médiocre, et n'était bonne

que pour les parfaits.

Les pères et les commentateurs ont donné une

multitude de sens spirituels à ce passage
;
quel-

ques-uns ont fait preuve de plus d'imagination

que de jugement. Aussi laisserons-nous les expli-

cations plus excentriques, pour nous en tenir à

l'enseignement plus autorisé des pères de l'Église.

Les uns y voient la Sainte Trinité ;
d'autres les

trois vertus théologales, la foi, l'espérance, la

charité ; d'autres les parties constitutives de la

pénitence: la confession, la contrition, la satis-

faction ; d'autres, le corps, l'âme et la divinité de

Jésus-Christ, etc.

v. 13. Melior est puer pauper et sapiens. 11

vaut bien mieux demeurer dans l'Église comme un

enfant qui parait pauvre, mais qui témoigne sa

sagesse en se tenant où Dieu l'a mis, et mettre sa

gloire à s'assujettir à sa volonté, que d'être un roi

vieux et insensé, c'est-à-dire que d'être revêtu du

sacerdoce royal
.,
sans s'être dépouillé des affections

du vieil homme, de cette malheureuse sagesse qui

n'est qu'une folie devant Dieu. Ceux qui sont en

cet état ne considèrent pont par la lumière de la

foi, que leur gloire passera en un moment ; qu'on

leur redemandera un compte très exact des grandes

choses qui auront été confiées à leurs soins; et

que ceux qui sont les premiers en ce monde sont

en danger, selon l'Évangile, de devenir les der-

niers dans l'autre (2).

jfr. 14. Quod de carcere catenisque... Tel a

été longtemps dans le vice et dans le désordre,

que Dieu tire des chaînes et de la prison du péché,

pour lui donner une prééminence de vertu pro-

portionnée à l'humilité dans laquelle son âme s'est

profondément enracinée. Tel qui est né roi, en

devenant enfant de Dieu par le baptême, et qui

semblait s'être toujours conservé dans une vie

innocente et sans reproche, tombe peu à peu dans

la négligence et dans la tiédeur, abandonne Dieu

et est abandonné de lui, et meurt enfin de misère

et de pauvreté. C'est pourquoi saint Jean Cli-

maque a dit des vrais pénitents, qu'il jugeait plus

heureux ceux qui étaient tombés dans le péché.

et qui étaient sortis de cette prison par la violence

de leur douleur et de leurs soupirs, que les inno-

cents qui n'avaient point été engagés dans ces

chaînes, et qui ne se pleurent point eux-mêmes :

parce que la chute des premiers avait été pour eux

un sujet d-t résurrection, qui les rendait plus

assurés contre le péril de tomber, que les autres.

\. 15-16. Vidi cunctos viventes... Infinitus

numerus... Cette parole est très obscure. Il y en

a qui l'expliquent de Salomon même, comme s'il

disait . La grandeur des rois est bien fragile, parce

que l'affection des peuples est très inconstante.

Les hommes semblent aimer plutôt un jeune prince

qui doit succéder à la couronne. Une infinité de

gens témoigneront avoir de l'inclination pour lui.

et néanmoins ceux qui viendront après n'aimeront

plus ce jeune prince lorsqu'il sera arrivé à la cou-

[!) Job. XLl. .'4. (2) Mat!, xxi. jo.



L'ECCLÉSIASTE IV.- PRIX DE L'OBEISSANCE

17. Custodi pedem tuum ingrediens doinum Dei, et

appropinqua ut audias. Multo enim meliorest obedientia

quam stultoruni victimœ, qui nesciunt quid faciunt mali.

17. Considérez où vous mettez le pied lorsque vou<

entrez dans la maison du Seigneur, et approchez-vous

pour écouter, car l'obéissance vaut beaucoup mieux

que les victimes des insensés, qui ne connaissent pas le

mal qu'ils font.

COMMENTAIRE

ronne. Cotte pensée a dû causer à Salomon une

douleur d'autant plus juste et cj'autant plus grande,

qu'il était très sage, et que son fils ne l'était point.

v. 17. Custodi pedem tuum... Lorsque vous

entrez dans l'église, qui est la maison de Dieu,

considère^ où vous nielle? le pied, c'est-à-dire, son-

dez le désir et le mouvement de votre cœur, parce

que, ce que les pieds sont au corps, les affections

le sont à l'àme ; et approchez-vous pour écouler,

rendez-vous disciple de Dieu, des hommes de
Dieu et de sa parole, et ne prétendez pas ensei-

gner les autres avant d'avoir écouté longtemps ;

de peur d'entrer dans le ministère de Jésus-Christ

par vous-même, sans y être appelé de Dieu. Car
l'obéissance des personnes humbles qui demeurent

en paix au dernier rang, à moins que Jésus-Christ

et ceux qui tiennent sa place ne les fassent monter

plus haut, vaut beaucoup mieux que les victimes des

insensés, qui usurpent le sacerdoce de Jésus-Christ,

sans considérer que le Sauveur n'a point pris de

lui-même la qualité glorieuse de pontife, et qu'il

l'a reçue de son Père(i).

Ils ne savent pas le mal qu'ils font, parce que,

selon saint Grégoire le Grand, c< ils se mettent

devant les yeux un zèle apparent du salut des

Ames, qui n'est souvent qu'une pensée passagère

qui effleure leur esprit ; et ils se dissimulent à

eux-mêmes ce mouvement secret d'ambition ou

d'intérêt qui parait dans la suite de leurs actions, et

que Dieu voit dès lors au fond de leur cœur (2). »

[i) Hcbr. v. {2) Gregor. Past. citr. part. t.



CHAPITRE V

Être circonspect dans ses paroles. S'acquitter de ses vœux. Ne point se scandaliser du

renversement de la justice. L'avare est insatiable. Riche malheureux au milieu de ses

richesses.

i. Ne temere quid loquaris, neque cor tuum sit velox

ad proferendum sermonem coram Deo. Deus enim in

caelo, et tu super terrain ; ideirco sint pauci sermones

tui.

2. Multas curas sequuntur somnia, et in multis sermo-

nibus invenietur stultitia.

j. Si quid vovisti Deo, ne moreris reddere ;
displicet

enim ei in fidel is et stulta promissio ; sed quodeumque
voveris redde.

4. Multoque melius est non vovere, quam post votum

promissa non reddere.

1. Ne dites rien inconsidérément, et que votre cœur
ne se hâte point de proférer des paroles devant Dieu

;

car Dieu est dans le ciel, et vous sur la terre : c'est

pourquoi parlez peu.

2. La multitude des soins produit les songes, et l'impru-

dence se trouve dans l'abondance des paroles.

j. Si vous avez fait un vœu à Dieu, ne différez point

de vous en acquitter, car la promesse infidèle et impru-
dente lui déplaît ; mais accomplissez tous les vœux que
vous avez faits.

4. Il vaut beaucoup mieux ne point faire de vœux que
d'en taire et ne pas les accomplir.

COMMENTAIRE

y. 1. Ne temere quid loquaris. C'est une

règle, pour parler peu, de considérer que nous

sommes sur la terre ei que Dieu est dans le ciel,

c'est-à-dire, de considérer la grandeur de Dieu

et le néant de l'homme. Dieu est dans le ciel et

nous sur la terre ; et il est présent sur la terre

comme dans le ciel. Il est non seulement près de

nous, mais il est en nous. Il nous écoute et comme
témoin et comme juge, puisqu'il doit faire rendre

compte non seulement de nos actions, mais de nos

paroles. C'est pourquoi un saint docteur a dit :

Celui qui veut vivre par l'esprit du Fils de Dieu,

qui nous assure que nous répondrons à son juge-

ment de la moindre parole oisive, n'a pas moins

soin d'éviter les discours inutiles que les crimi-

nels (1).

Saint Jérôme, expliquant cette sentence, nous

avertit d'avoir une attention particulière à cet avis

du Sage, lorsqu'il s'agit de parler des choses de

Dieu. Nous devons, dit-il, mesurer notre fai-

blesse, tempérer nos paroles, et suspendre notre

jugement, en considérant que, non seulement nous

sommes sur la terre et Dieu dans le ciel ; mais

encore que les pensées de Dieu, comme il le dit

lui-même par son prophète (2), sont plus élevées

au-dessus des nôtres, que le ciel n'est élevé

au-dessus de la terre (3).

C'est pourquoi les païens mèm s ont dit qu'il

ne fallait parler de Dieu qu'avec tremblement.

< 11 vaut mieux douter de ce qui est douteux,

selon l'avis de saint Augustin, et adorer avec une

ignorance respectueuse les secrets que Dieu ne

nous a pas révélés, que d'entreprendre de sonder

cet abîme de lumière avec les ténèbres de notre

raison, et parla témérité de nos conjectures (4 . »

v. 2. Multas curas sequuntur somma...
Comme plus un homme est agité de soins, plus il

lui passe de fantômes et de rêveries dans l'imagi-

nation pendant la nuit ; ainsi, plus un homme
parle de toutes choses avec une légèreté inconsi-

dérée, plus il s'égare et plus il tombe dans des

fautes qui sont devant Dieu des rêveries d'un

homme qui veille. Le Sage parle peu. Ce qu'il dit

est prémédité et plein de poids.

L'imprudent, au contraire, est léger et préci-

pité dans ses discours, et ces paroles qu'il répand

au hasard et sans discernement sont semblables à

ces images confuses dont l'àme est remplie pen-

dant son sommeil.

v. 3-4. Si quid vovisti... Ces paroles de Salo-

mon font voir que Dieu agrée les vœux pourvu

qu'ils se fassent sagement, selon que saint Augustin

l'explique sur ces paroles du psaume : Faites des

vœux, et rendes au Seigneur votre Dieu ceux que

vous lui aure^ faits. Il nous avertit en même temps
que, lorsqu'on en a fait de cette sorte, il faut s'en

acquitter promptement et avec une exacte fidélité.

Car plus les promesses que l'on fait à Dieu sont

saintes et inviolables, plus l'on doit craindre d'en

faire indiscrètement, lorsque la faiblesse de l'âge,

de l'esprit ou de la vertu, peut mettre celui qui les

fait dans l'impuissance de s'en acquitter.

(1) Creg. in Job. tib. xx. cap. 9.

(j) Isa. i-v. 9.

(;) Hieron. in hune locum.

(4) Augusf. ep. xxviii, ad Hieron.
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5. Ne dedens os tuum ut peccare facias carnem tuam ;

neque dicas coram angelo : Non est providentia ;
ne

forte iratus Deus contra sermones tuos dissipet cuncta

opéra manuum tuarum.

6. Ubi multa sunt somnia, plurimae sunt vanitates et

sermones innumeri; tu vero, Deum time.

7. Si videris calumnias egenorum, et violenta judicia,

et subverti justitiam in provincia, non mireris super hoc

negotio
;
quia excelso excelsior est alius, et super nos

quoque eminsntiores sunt alii
;

8. Et insuper universae terrée rex imperat servienti.

v Que la légèreté de votre bouche ne soit point à

votre chair une occasion de tomber dans le péché ; et ne

dites pas devant l'ange : Il n'y a point de Providence,
de peur que Dieu, irrité contre vos paroles, ne détruise

tous les ouvrages de vos mains.

6. Où il y a beaucoup de songes, il y a aussi beaucoup
de vanité et des discours sans fin; mais, pour vous, crai-

gnez Dieu.

7. Si vous voyez l'oppression des pauvres, la violence

qui règne dans les jugements, et le renversement de la

justice dans une province, que cela ne vous étonne pas;

car celui qui est élevé en a un autre au-dessus de lui.

et il y en a encore d'autres élevés au-dessus d'eux.

8. Et de plus il y a un roi qui commande à tout le pays

qui lui est assujetti.

COMMENTAIRE

Aussi nous voyons que, lorsqu'une personne

veut embrasser un état saint et religieux, et qu'elle

a toutes les marques que Dieu l'y appelle, l'Église

ordonne néanmoins qu'après qu'on l'aura examinée

autant qu'on l'aura jugé à propos, on la tienne un

an entier dans l'épreuve et dans les exercices de

pénitence et de piété, afin que l'on puisse décou-

vrir ce qui est caché au fond de son cœur ; et que,

faisant ses vœux ensuite, elle s'engage avec plus

de sûreté dans un état qui doit durer autant que

sa vie. Il est donc juste que nous imitions la

sagesse de celle qui est conduite par le Saint-

Esprit, et que nous ne laissions pas faire aux âmes
indiscrètement ce qu'elle ne leur permet de faire

qu'avec tant de précaution et de retenue.

y. 5. Ne dederis os tuum... Quelques com-
mentateurs expliquent ces paroles en ce sens :

Ne faites pas indiscrètement des vœux, après

lesquels la chair fragile se trouve exposée au

péché; et ne dites pas devant l'ange qui vous

conduit : Je n'avais pas prévu ces difficultés avant

de faire ce vœu, de peur que Dieu, irrité de ce

que vous ne tenez pas ce que vous lui avez promis,

ne s'oppose à vous dans vos entreprises, et ne

renverse tous vos desseins.

Ces paroles aussi peuvent avoir ce sens en

elles-mêmes, sans les lier à ce qui précède : Que
votre bouche ne se répande point en des discours

injurieux à cet œil suprême qui voit tout, pour

vous abandonner ensuite avec plus de licence à

toutes sortes de dérèglements. Et ne dites point

devant l'ange du Seigneur, qui est l'exécuteur de

ses ordres : Il n'y a point de Providence, de peur

que Dieu vous résiste comme vous lui résistez, et

qu'il ne prenne plaisir à renverser tous les ouvra-

ges de vos mains, afin que votre expérience même
vous convainque, malgré votre impiété, que c'est

sa main toute-puissante qui gouverne tout, et qu'il

n'est pas aisé à un homme de combattre contre

Dieu.

V. 6. Uni multa sunt somma. Ces paro-

les peuvent s'appliquer à ce qui se passe dans
le monde, et à ceux qui y vivent par son esprit.

Comme ils dorment devant Dieu d'un som-
meil de mort, et qu'ils ne se conduisent point

par la foi, qui est la raison divine et véritable, on

peut dire que leurs entretiens ne sont qu'une

vanité profonde, que des pensées égarées, des

discours sans règle et sans fin.

Le Sage nous apprend aussi que le moyen de

retrancher la multitude des paroles, c'est de tra-

vailler au retranchement de nos passions, qui sont

comme des songes de notre esprit et de notre

cœur. Et il ajoute : Mais pour vous, craigne^ Dieu.

Il faut travailler à déraciner nos passions en nous

affermissant dans la crainte de Dieu, afin que la

frayeur de ses jugements arrête d'abord la violence

de nos mauvaises inclinations, et qu'entrant ainsi

peu à peu dans ce qu'il désire de nous, nous trou-

vions en lui la paix que nous souhaitons, et que
lui seul peut nous donner.

y. 7-8. Si VIDERIS CALUMNIAS EGENORUM. ..Cette

parole confirme ce qui a été dit auparavant de la

Providence.Comme on ne s'étonne pas de voir des

désordres et des violences parmi les hommes,
parce qu'il y a dans les royaumes du monde des

magistrats subordonnés les uns aux autres, et un

roi au-dessus de tout, pour punir les injustices non

seulement des particuliers, mais de ceux mêmes
qui sont en autorité : ainsi on doit considérer

Dieu comme le roi souverain de toute la terre,

dont les rois mêmes ne sont que les ministres,

selon saint Paul. C'est lui qui rendra enfin justice

à tous ceux qui souffrent ; et il ne respectera la

grandeur de qui que ce soit, parce qu'il a fait les

petits comme les grands, et que sa Providence

s'étend également sur tous les hommes.
Comme le Sage vient de dire : Parlez peu,

parce que Dieu est dans le ciel, et vous sur la

terre ; il semble dire aussi parcette sentence : Ne
craignez pointles hommes, ne vous étonnez point

de leur injustice, et mettez-vous peu en peine des

violences qu'ils pourraient vous faire ; car ils

sont sur la terre, et Dieu dans le ciel. Qu'ils

s'élèvent tant qu'ils voudront au-dessus des

autres, ils demeurent toujours nu dessous de
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8 L'ECCLESIASTE. — V.- AVARICE

0. Avarus non implebitur pecunia, et qui amat divitias

frttctum non capiet ex eis ; et hoc ergo vanitas.

lo. l'bi multa> sunt opes, multi et qui comedunt eas.

Et quid prodest possessori, nisi quod cernit divitias

oculis suis -

ii. Dulcis est somnus operanti, sive parum sive mul-
tum comedat , saturitas autem divitis non sinit emn
dormire.

12. Est et alia infirmitas pessima quam vidi sub sole :

divitias conservata; in malum domini sui.

i?. Pereunt enim in afflictione

filium qui in summa egestate e rit.

pessima

14. Sicut egressus est nudus de utero matris suas, sic

revertetur, et nihil auferet secum de labore suo.

H. Miserabilis prorsus infirmitas : quomodo \enit, sic

revertetur. Quid ergo prodest ei quod laboravit in ven-

tam -

i<<. Cunctis diebus vitœ suas comedit in tenebris, et

in curis multis, et in asrumna atque tristitia.

9. L'avare n'aura jamais assez d'argent, et celui qui
aime les richesses n'en recueillera point de fruit. C'est
donc là encore une vanité.

10. Où il y a beaucoup de bien, il y a aussi beaucoup
de personnes pour le manger. De quoi donc sert-il à

celui qui le possède, sinon qu'il voit de ses yeux beau-
coup de richesses ?

11. Le sommeil est doux à l'ouvrier qui travaille, soit

qu'il ait peu ou beaucoup mangé; mais la satiété ne
laisse pas dormir le riche.

12. Il y a encore une autre maladie bien fâcheuse que
j'ai vue sous le soleil, des richesses conservées avec
soin pour le tourment de celui qui les possède.

1;. 11 les voit périr avec une extrême affliction ; il a

mis au monde un fils qui sera réduit à la dernière pau-
vreté.

14. Comme il est sorti nu du sein de sa mère, ainsi il

s'en retournera, et n'emportera rien avec lui de son
travail.

[;, C'est là vraiment une maladie bien digne de com-
passion. Il s'en retournera comme il est venu : de quoi

lui sert donc d'avoir tant travaillé en vain ?

16. Tous les jours de sa vie il a mangé dans les ténè-

bres, dans un embarras de soins, dans la misère et dans
le chagrin.

COMMENTAIRE

Dieu. Ils n'ont de puissance que celle qu'il

leur a donnée ; ils n'en usent qu'autant qu'il

lui plaît. Et lors même qu'ils se déclarent le

plus les ennemis de sa loi, et qu'ils veulent perdre

ceux qui mettent leur gloire à lui obéir, il ren-

verse souvent en un clin d'œil tout ce qu'ils avaient

établi en beaucoup d'années ; et il se sert des

efforts mêmes qu'ils font contre lui, pour accom-

plir sa volonté éternelle, et pour affermir ce qu'ils

ont voulu détruire.

v. 9. Avarus non implebitur pecunia. L'avare,

ou d'or, ou des connaissances, n'a jamais assez de

ce qu'il a. Ces deux avares ne recueillent aucun

fruit de ce qu'ils amassent. Le corps de l'un et le

cœur de l'autre meurent de faim parmi ces riches-

ses. C'est donc là une grande vanité de devenir

ainsi ennemi de soi-même, et de n'être ou riche

ou savant que pour les autres.

v. 10. Ubi mult/e sunt opes... Cette réflexion

de Salomon est très solide, pour faire voir le néant

de ce qui paraît grand dans le monde. Car que

désirent les hommes avec plus d'ardeur sinon

d'avoir de grands biens, de grandes maisons, un

grand équipage, et un grand nombre de domesti-

ques r Et cependant à quoi se réduit cette préten-

due félicité d'un homme, sinon à avoir beaucoup

plus d'embarras et d'inquiétudes qu'on n'en aurait

avec moins de bien, pour être heureux au juge-

ment des autres et malheureux au sien propre ?

jr. 11. Dulcis est somnus operanti... Comme
l'honneur que le bien procure aux riches est un

avantage imaginaire, le Sage aussi fait voir que les

délices de leurs festins ne sont pas un bien plus

réel et plus solide. Le sommeil est une des choses

les plus nécessaires à la vie ; c'est une demi-nour-

riture. C'est ce qui nous rend capables d'agir.

C'est l'effet et la cause de la santé. Et cependant,

le pauvre dort profondément, parce que sa lassi-

tude même le fait reposer ; et le riche, au contrai-

re, ne peut dormir, parce qu'il mange trop et

qu'il ne travaille point.

Ainsi Dieu, par une admirable providence, tem-

père tellement cette différence prodigieuse qui

se trouve entre les états et les conditions des

hommes, qu'il égale en quelque sorte la pauvreté

aux richesses par une certaine compensation de

biens et de maux.

v. 12. -16. Est et alia infirmitas pessima. Il

n'y a rien à ajouter à cette image si vive que le

Sage fait ici de la misère d'un riche, qui perd ses

richesses même avant sa mort. Il marque assez

ailleurs, que ce riche ne laisserait pas d'être mal-

heureux quand il garderait son bien jusqu'à la fin

de sa vie. Car alors, ce qu'il dit en cet endroit ne

lui conviendrait pas moins : Comme il est sorti nu

du sein de sa mère, il y retournera de même, il

n'emportera rien avec lui de son travail. Mais le

Sage fait voir que Dieu prend plaisir souvent à

détruire ce faux prétexte du dérèglement des

pères, qui s'imaginent qu'il leur est permis d'être

avares envers eux-mêmes, et impitoyables envers

les pauvres, pour laisser des enfants successeurs

de leurs grands biens, et héritiers du fruit de

leurs crimes.

Dieu s'oppose à eux, selon le Sage, comme ils

se sont opposés à lui. Ils n'ont pas voulu attirer

sa bénédiction sur eux-mêmes, sur leurs biens et

sur leurs enfants ; et il détruit tous les vains pro-

jets de leur avarice. Ils ont amassé et conservé

leurs richesses avec beaucoup de peine, et ils les

voient périr avec une extrême affliction. Ils devien-

nent la proie de ceux qui sont plus puissants
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i". Hoc itaque visum est mihi bonum ut comedat quis

et bibat, et fruatur lœtitia ex labore suo quo laboravit

ipse sub sole, numéro dierum vitie suas quos dédit ei

Deus ; et haec est pars illius.

18. Et omni homini cui dédit Deus divitias, atque

Substantiam, potestatemque ei tribuit ut comedat ex eis,

et fruatur parte sua, et lastetur de labore suo : hoc est

donum Dei.

19. Non enim satis recordabitur dierum vitas suas, eo

quod Deus occupet déliais cor ejus.

17. J'ai donc cru qu'il est bon qu'un homme mange et

boive, et qu'il se réjouisse dans le fruit qu'il tire de tout

son travail qu'il endure sous le soleil, pendant les jours

que Dieu lui a donnés pour la durée de sa vie, et que
c'est là son partage.

18. Et quand Dieu a donné à un homme des richesses,

du bien, et le pouvoir d'en manger, de jouir de ce qu'il

a eu en partage, et de trouver sa joie dans son travail,

cela même est un don de Dieu ;

19. Car il souviendra peu des jours de sa vie, parce

que Dieu remplit son cœur de délices.

COMMENTAIRE

qu'eux, comme ils avaient eux-mêmes opprimé

les faibles : Prœdo minons, prceda majoris. Et

Dieu permet qu'ayant la douleur mortelle de se

voir pauvres après avoir tant travaillé à devenir

riches, ils ne laissent à leurs enfants, au lieu des

grâces qu'ils auraient pu leur procurer par une

conduite honnête et chrétienne, que la colère du

ciel, le mépris des hommes, la haine de leurs

injustices, la honte de leur pauvreté.

f. I/.-IQ. HOC ITAQUE VISUM EST MIHI BONUM,

etc. Le Sage a déjà dit ce qu'il marque par ces

paroles. Les avares travaillent sans cesse, et ils ne

tirent aucun fruit de tous leurs travaux; ils se

condamnent a une extrême indigence parmi leurs

richesses. Ainsi c'est une faveur de Dieu de nous

servir des biens qu'il nous a donnés, non pour la

vanité et pour le luxe, mais pour les nécessités de

la vie présente ; et de recevoir cette effusion

continuelle de sa bonté sur nous, avec une joie

pleine d'une humble reconnaissance.

Le Sage dit que l'homme trouvera ainsi sa joie

dans son travail, et qu'fV se souviendra peu des

mauvais jours de sa vie, parce que Dieu remplit

son cœur de délices. Cette expression , selon la

lettre, est conforme à l'esprit du peuple hébreu,

qui ne connaissait et ne désirait que les biens de

cette vie. Elle a beaucoup de rapport à celle dont

saint Paul s'est servi, lorsqu'il voulait représenter

aux fidèles cette bonté générale avec laquelle

Dieu verse les richesses de sa Providence sur tous

les hommes. Dieu na point cessé, dit-il, de faire

du bien aux hommes, en dispensant les pluies du

ciel et les saisons favorables pour les fruits, en nous

donnant la nourriture avec abondance et en remplis-

sant nos cœurs de joie (1). Ces deux expressions

paraissent semblables : Eo quod Deus occupet

deliciis cor ejus. Deus implel cibo et lœlilia corda

noslra. Et elles ont un sens véritable selon la

lettre, dans le Sage et dans l'Apôtre, c'est que

nous devons recevoirde Dieu avec reconnaissance

tous les biens de ce monde, et nous en servir,

non pour en abuser comme font les méchants, et

pour combattre Dieu par ses propres dons ; mais

afin de soutenir dans les nécessités de la vie pré-

sente le corps et l'âme même, à qui cette assis-

tance extérieure est nécessaire pour pouvoir ren-

dre à Dieu ce qu'elle lui doit : car, comme a dit

très bien saint Augustin, ces secours nous sont

donnés, non pour nous rendre heureux en ce

monde, mais pour nous consoler dans notre misère:

Miscrorum sunl isla solatia , non prœmia beato-

rum (2).

(t) Ad. xiv. iD. (2) Aug. de civ. Dei, lib. xxn. c. 24.



CHAPITRE VI

Malheureuse condition de l'avare. Il a du bien et il n'ose en jouir

i. Est et aliud malum quod vidi sub sole, et quidem

frequens apud homines :

2. Vir cui dédit Deus divitias, et substantiam. et

honorem, et nihil deest animas sua?, ex omnibus quae

desiderat ; nec tribuit ei potestatem Deus ut comedat ex

eo, sed homo extraneus vorabit illud : hoc vanitas et

miseria ma;na est.

;. Si genuerit quispiam centum liberos, et vixerit

multos annos, et plures dies œtatis habuerit, et anima

illius non utatur bonis substantias suae, sepulturaque

careat : de hoc ego pronuntio quod melior illo sit

abortivus.

4. Frustra enim venit, et pergit ad tenebras, et obli-

vione delebitur nomen ejus.

5. Non vidit solem, neque cognovit distantiam boni et

mali.

6. Etiam si duobus millibus annis vixerit, et non fuerit

perfruitus bonis , nonne ad unum locum properant

omnia ?

1. Il y a encore un autre mal que j'ai vu sous le soleil,

et qui est ordinaire parmi les hommes.
2. Un homme à qui Dieu a donné des richesses, du

bien, de l'honneur, et auquel il ne manque rien pour la

vie de tout ce qu'il peut désirer; et Dieu ne lui a point

donné le pouvoir d'en manger, mais un étranger dévo-
rera tout. C'est là une vanité et une grande misère.

;. Quand un homme aurait eu cent enlants, qu'il aurait

vécu beaucoup d'années, et qu'il serait parvenu à une ex-

trême vieillesse, si son âme n'use point des biens qu'il

possède, et qu'il soit même privé de la sépulture, je ne

crains pas d'avancer de cet homme qu'un avorton vaut

mieux que lui.

4. Car en vain il est venu ; il s'en retourne dans les

ténèbres, et son nom sera effacé par l'oubli
;

5. Il n'a point vu le soleil, et il n'a point connu la dif-

férence du bien et du mal ;

6. Quand il aurait vécu deux mille ans, s'il n'a point

joui de ses biens, tous ne vont-ils pas au même lieu ?

COMMENTAIRE

f. 1. Est et aliud malum, etc. Le Sage a déjà

marqué auparavant ce qu'il dit ici touchant les

avares, dont la passion a paru incompréhensible

aux païens mêmes. Un homme a du bien, et il

n'en a point. Il ne lui manque rien, et tout lui

manque. Il est pauvre au milieu de ses richesses,

et il les garde avec une scrupuleuse fidélité pour

un étranger ; et quelquefois même pour son

ennemi.

On peut donner aussi à ces paroles un sens plus

spirituel. Dieu a donné à un homme les richesses

de sa parole, comme saint Paul les appelle. Il ne

lui manque rien de tout ce qu'il peut désirer pour

vivre de la vérité de Dieu, qui est le pain des

hommes sur la terre, et des anges dans le ciel. Et

cependant il n'a pas reçu le pouvoir d'en manger.

11 se refuse à lui-même le pain de la vérité. 11 ne

se nourrit que du faste ou de la curiosité de la

science, et ainsi un étranger, c'est-à-dire cet ange

superbe qui est devenu étranger au ciel, et qui est

le roi des enfants d'orgueil, dévorera tout. C'est

là une vanité et une misère qu'on ne peut assez

déplorer.

jk 3-6. Si genuerit quispiam centum liberos.

Le Sage parle ici aux hommes humainement, et

il fait voir que l'avare qu'il décrit est plus misé-

rable au sens même des gens du monde, que s'il

n'était jamais né. Il ne lui manque rien de tout ce

qu'il peut désirer pour la vie, mais Dieu ne lui a

pas donné le pouvoir d'en manger : non que ce

soit un grand don de Dieu de jouir de ces choses;

mais parce que c'est un des effets de ses redou-

tables jugements , d'abandonner tellement un

homme à cette extravagante passion de l'avarice,

qu'il devienne lui-même son tyran et son bour-

reau.

Qu'il ait eu eenl enfants, dit-il, qu'il ail vécu

deux mille ans, il aura été possédé de ses richesses

plutôt qu'il ne les aura possédées, puisqu'il n'en

aura jamais joui. // n'aura point connu la différence

du bien et du mal, puisqu'il aura toujours été misé-

rable, et il passera ainsi toutes ses années, cruel

envers lui-même, inutile aux autres, haï durant sa

vie et déshonoré après sa mort. On ne jugera pas

même son corps digne de l'honneur de la sépul-

ture, et son nom sera ou dans l'oubli, ou dans

l'exécration de ceux qui viendront après lui.

On peut donner aussi à ces paroles le même
sens plus spirituel que l'on a donné à celles qui

précèdent. Quand un homme aurait eu cent en-

fants, quand il aurait gagné à Dieu un grand

nombre d'àmes, qu'il aurait vécu longtemps dans

les exercices d'un saint ministère, s'il ne se nourrit

point de la vérité, s'il n'use point pour le règle-

ment de sa vie des connaissances et des lumières

qu'il possède, s'il est privé de ta sépulture, c'est-à-

dire s'il n'est point enseveli en Jésus-Christ, après

être mort à lui-même, comme tous les chrétiens



L'ECCLESIASTE. VI.- VANITE DU TRAVAIL MATERIEL 4i

-. Omnis labor hominis in ore ejus; sed anima ejus non
implebitur.

8. Quid habet amptius sapiens a stulto - et quid psuper,

nisi ut pergat illuc ubi est vita ?

9. Melius est videte quod cupias, quam desiderare

quod nescias.- Sed et hoc vanitas est, et prassumptio

spiritus.

7. Tout le travail de l'homme est pour sa bouche ;

mais son âme n'en sera pas remplie.

8. Qu'a le sage de plus que l'insensé ? Qu'a le pauvre,

sinon qu'il va au lieu où est la vie?

0. Il vaut mieux voir ce que l'on désire que de sou-
haiter ce que l'on ignore. Mais cela même est une va-

nité et une présomption d'esprit.

COMMENTAIRE

doivent l'être selon saint Paul (1), je ne crains

point, dit le Sage, de prononcer de cet homme,
qu'un avorton vaut mieux que lui.

Un avorton peut marquer un enfant né avant le

terme naturel et qui demeure ensuite toujours

faible. Il est certain que ceux qui paraissent les

plus faibles dans l'Eglise, mais qui connaissent

leur faiblesse, et qui vivent devant Dieu comme
des pauvres, qui lui demandent la nourriture de

chaque jour, valent mieux que cet homme qui est

éclairé et qui éclaire les autres, mais qui est

aveugle dans sa science présomptueuse, et qui

s'attribue la gloire de tout ce qu'il fait.

// est venu au monde utilement pour les autres,

et inutilement pour lui. Il se remplit lui-même de

ténèbres intérieures dans cette vie, et il sera con-

damné dans l'autre aux ténèbres extérieures. 11

aime l'éclat et la réputation ; et, s'il en a devant

les hommes, son nom devant Dieu sera enseveli

dans l'oubli. Car Dieu ne se souvient que de ce

qu'il approuve, et de ce qui est sorti de sa grâce

et de son esprit, et il dira à ceux qui lui représen-

teront qu'ils auront fait des miracles en son nom,
qu'il ne les a jamais connus 12). Il effacera leurs

oeuvres de sa mémoire, et leur nom du livre de
vie.

Cet homme n'a point vu le soleil de justice,

parce qu'il n'a recherché que l'éclat de sa lumière

et non le feu de sa charité. Voir ce soleil sans

l'aimer, c'est ne le voir que pour s'aveugler davan-

tage, et ainsi ce n'est pas le voir. // n'a point connu
la différence du bien et du mal. Le bien est de con-

naître Dieu en l'aimant; le mal est de le connaître

sans l'aimer, et de ne se servir de ses connais-

sances que pour en devenir plus fier. Il n'a point

compris cette différence ; et il s'est imaginé qu'une
science stérile était un grand bien, quoique ce fût

pour lui le comble des maux.
v. 7. Omnis i.abor hominis in ore ejus. Tout le

travail de l'homme en ce monde n'a pour but que
sa subsistance, ou les délices de la vie; mais son

âme, qui a été créée à l'image de Dieu, ne se

remplit point de ces biens, dont elle ne doit user

que comme en passant, et elle ne peut trouver sa

joie et sa vie qu'en Dieu.

Saint Grégoire donne aussi à cette parole un

sens plus spirituel. « Tout le travail de l'homme est

pour sa bouche lorsqu'il ne recherche la connais-

sance de la vérité que pour en parler aux autres,

sans que lui-même en soit rempli ; et qu'il se

prive ainsi du fruit véritable qu'il doit en tirer.

Quisquis hoc solummodo laboral, ut sciât quid

loqui debeal, ab ipsare/eclione scientiœ mente vacua

jejunat. » Car la parole de Dieu qui demande de

nous un respect accompagné d'une frayeur reli-

gieuse, ne doit être ni le sujet de nos entretiens

humains, ni le divertissement de notre esprit, mais

l'objet de notre adoration, et la nourriture de

notre cœur.

v. 8. Quid habet amplius sapiens a stulto:

Qu'a de plus le sage que l'insensé, qu'a de plus le

pauvre des biens de ce monde, mais riche des

biens de la grâce, sinon qu'il va au lieu où est son

trésor, où il sait qu'est la vie véritablement heu-

reuse, que l'on cherche en vain sur la terre,

parmi les morts et dans la région de l'ombre de

la mort, et qui ne se trouve que dans le ciel ?

Saint Jérôme (5) joint cette sentence à celle qui

précède, et il l'explique de cette manière. Si le

ministre de l'Église, qui est instruit dans l'Ecri-

ture, ne pense qu'à satisfaire cette avidité qu'il a

de savoir et de parler, son âme demeurera tou-

jours vide. Mais l'homme sage est bien différent

de cet insensé. La sagesse même qu'il a reçue de

Dieu fait qu'il est pauvre de cœur et d'esprit. // se

hâte d'aller au lieu où esl la vie. Il entre pour cela

dans la voie étroite ; il y cherche et il y trouve la

vérité dont il se nourrit, et il sait que c'est là

qu'habite Jésus-Christ, la vie de ceux qui ne

vivent que pour lui. Properat ad ea quœ vita! sunt,

ambulal perarctam viam, cl scil ubiChristusqui vita

est commorelur.

v. 9. Melius est videre quod cupias... Ces

paroles peuvent renfermer la même objection que

David attribue aux amateurs du monde en ces

termes : Plusieurs disent : Qui nous fera voir les

biens 4) qu'on nous promet ? Il vaut mieux, disent

ces personnes, voir ce que l'on souhaite en s atta-

chant dans le monde à ce qu'on y voit de grand

et d'agréable, que d'aspirer à des biens que l'on

fi) Rom. vi. 4.

fart. vu. 2;.

; Hieron. in

| , Ps, iv. 6.



4: L'ECCLESIASTE. — VI. - VANITÉ DES DISCOURS

10. Qui futurus est, jam vocatum est nomen ejus ; et

scitur quod homo sit, et non possit contra fortiorem se

in judicio contendere.

h. Verba sunt plurima, multamque in disputando
habentia vanitatem.

10. Celui qui doit être est déjà connu par son nom
;

et l'on sait qu'il est homme, et qu'il ne peut pas dispu-

ter en jugement contre un plus puissant que lui.

ii. On discourt beaucoup, on se répand en beaucoup
de paroles dans la dispute, et ce n'est que vanité.

COMMENTAIRE

ignore, qui sont invisibles, et qui ne tombent point

sous les sens.

Salomon répond que cette objection est digne

de ceux qui la font, et qu'elle est une vanité et

une présomption de l'esprit humain, qui juge

humainement des choses de Dieu, parce qu'il n'a

des yeux que dans la chair, et qu'il ne voit rien de

spirituel : comme si un aveugle soutenait qu'on

n'a pas besoin du soleil
,
parce qu'il n'a point

d'yeux pour voir sa lumière.

f. IO. Qui FUTURUS EST JAM VOCATUM EST NO-

MEN ejus. Le Sage, après avoir représenté la ma-
ladie de l'amour du bien, passe à celle de la

curiosité, qui n'est pas moins grande quoiqu'elle

soit moins connue. L'homme, dit le Sage, veut

entreprendre de pénétrer les secrets de Dieu, et

il ne considère ni la grandeur de Dieu, ni sa peti-

tesse. Il n'envisage ni ce qui a précédé sa nais-

sance ni ce qui l'a suivie.

Celui qui doit cire, dit le Sage, est déjà connu

par son nom. Avant que l'homme fût dans la na-

ture, il était dans la prescience de Dieu. Son être

futur était présent à celui qui devait le créer, et il

le connaissait déjà par son nom. Nous ne devrions

penser qu'avec frayeur à cette éternité de Dieu,

et à cet abîme de notre néant. Si l'on considère

l'homme dans le second état où Dieu l'a mis lors-

qu'il l'a créé, on sait qu'il est homme, et un homme
mortel, aveugle et pécheur; mais l'homme ne le

sait pas. O si cognoscant se homines, homines, dit

saint Augustin. Hélas, si les hommes se souvenaient

qu'ils sont hommes !

L'homme oublie aisément ce qu'il a été, et ce

qu'il est, et, au lieu qu'il devait se considérer dans

la main de Dieu, comme l'argile entre les mains

du potier, il ose disputer en jugement contre un

plus puissant que lui, et lui demander compte de

sa conduite et de ses ouvrages. Ainsi ce qu'il dit

est plein de mensonge et de vanité. Il parle avec

hardiesse de celui dont la lumière est inaccessible

à son esprit faible, et ses discours ne sont qu'une

effusion de sa langue qui suit les égarements de

son cœur.

v. ii. Verba sunt plurima... Dans les bibles

hébraïques, ce verset est joint au premier du cha-

pitre suivant. Le sens alors devient celui-ci : // y
a bien des choses qui augmentent la i>anilé de la

vie : quel avantage Vhomme en relire-l-il ! Car, qui

sait ce qui est avantageux, dans le peu de jours qu'il

a à vivre dans celle vanité, lesquels passent comme

une ombre, etc. La différence qui se remarque

dans le sens du verset 1 1 vient de ce que -ai dàbâr

signifie à la fois, parole, discours et chose, événe-

ment, action, cause, affaire.



CHAPITRE VII

Bonne réputation. Utilité des corrections. Avantages de la sagesse. Point de juste qui ne

pèche. Négliger les discours des hommes. Femme dangereuse.

i. Quid necesse est homini majora se quœrere, cum
ignoret quid conduit sibi in vita sua numéro dierum
peregrinationis suœ, et tempore quod velut umbra prœ-
terit ? Aut quis ei poterit indicare quid post eum futurum

sub sole sit ?

2. Melius est nomen bonum quam unguenta preliosa,

et dies mortis die nativitatis.

;. Melius est ire ad domum luctus quam ad domum
convivii ; in illa enim finis cunctorum admonetur homi-

num, et vivens cogitât quid futurum sit.

i. Qu'est-M nécessaire à un homme de rechercher ce

qui est au-dessus de lui. lui qui ignore ce qui lui est

avantageux en sa vie, pendant les jours qu'il est étranger

sur la terre et durant le temps q.ii passe comme l'ombre ?

Ou qui pourra lui découvrir ce qui doit être après lui

sous le soleil ?

2. La bonne réputation vaut mieux que des parfums
précieux, et le jour de la mort que celui de la naissance.

;. Il vaut mieux aller à une maison de deuil qu'à une

maison de festin ; car, dans celle-là, on est averti de la

fin de tous les hommes, et celui qui est vivant pense à

ce qui doit lui arriver un jour.

COMMENTAIRE

f. i. Quid necesse est homini majora se

qUjERERE. Qu'est-il nécessaire à un homme de

s'élever par une curiosité présomptueuse, en re-

cherchant ce qui est au-dessus de lui: Y a-t-il

rien de si déraisonnable et de si vain que cette

passion, puisque l'étude exacte de la moindre

chose étant si longue, et la vie si courte, il vau-

drait mieux l'employer à la recherche de ce qui

peut nous être véritablement avantageux, qu'en

des spéculations également difficiles et infruc-

tueuses ?

Notre vie passe comme l'ombre ; nous sommes
étrangers sur la terre : notre patrie et notre félicité

est dans le ciel. Nous sommes aujourd'hui, nous

ne serons plus demain. Nous ne savons ce qui se

passera après nous sous le soleil; mais nous savons

très certainement ce qui doit nous arriver à nous-

mêmes à notre mort : une éternité de biens ou de

maux, selon que notre vie sera jugée sainte ou

criminelle. Et cependant nous nous amusons à

vouloir pénétrer ce qui est au-dessus de nous,

comme dit le Sage, à chercher des raisons du

cours des astres, ou du reflux de la mer ; nous

passons le temps de notre vie en mille choses

inutiles, au lieu de ménager des moments si pré-

cieux, pour demander à Dieu qu'il possède notre

cœur, et qu'il nous fasse connaître et faire ce qu'il

désire de nous ; c'est là, selon saint Paul, l'unique

sagesse de l'homme dans cette vie.

v. 2. Melius est nomen bonum,.. La bonne

réputation est celle qui est fondée sur une vertu

solide, lorsqu'un homme est devant Dieu ce qu'il

doit être, et qu'il passe devant les hommes pour

ce qu'il est devant Dieu, ti lie est un parfum sans

comparaison plus précieux que ceux que recher-

chent les hommes du monde
;

parce que les par-

fums ne touchent que les sens et ne servent qu'au

luxe et au plaisir, la réputation, au contraire, qui

est établie sur la piété fait que l'on révère et que

l'on écoute avec plaisir les hommes de Dieu, at-

tire les faibles à les imiter, et devient en même
temps la gloire de Dieu et l'édification de l'Église.

Le Sage ajoute : Le jour de la mort est meilleur

que celui de la naissance, parce que c'est la mort

qui assure la réputation, qui déclare ce que nous

sommes, dit saint Jérôme (i), et qui est comme
le sceau et le couronnement de la vie des justes.

Car, avant cette dernière heure, tout est incertain,

comme les païens mômes l'ont reconnu. Le pé-

cheur peut se convertir et devenir saint ; le juste

peut tomber dans le péché : mais l'homme est et

sera éternellement ce qu'il est au moment où

l'âme quitte le corps. Et c'est alors, comme le

Sage le dit ailleurs, que la mémoire du juste est

en bénédiction parmi les hommes.
On peut dire aussi, selon saint Jérôme, que le

jour de la mort vaut mieux que celui de la nais-

sance
;
parce que le premier met clans la sûreté et

dans le port , au lieu que le second expose l'homme
sur une mer incertaine, pleine d'une infinité de

périls : Ou parce qu'en naissant, ajoute le même
saint, l'âme est engagée dans les liens du corps,

et comme asservie à la corruption, selon la parole

de saint Paul, au lieu qu'à la mort elle devient

libre : Nativilas alligat corpori liberlatem anima-,

mors resolvit i .

v. ;. Melius est ire ad domum luctus... Saint

Jérôme remarque sur ces paroles, qu'elles peuvent

i I lui on. in hun ! Rom. vin. 2i.



44 L'ECCLESIASTE.— VI I. - AVANTAGE DE LA TRISTESSE

4. Melior est ira risu, quia per tristitiam vultus corri- 4. La colère vaut mieux que les ris, parce que le

gitur anirmis delinquentis. cœur de celui qui pèche est corrigé par la tristesse qui

parait sur le visage.

'1. Cor sapientium uhi tristitia est, et cor stultorum 5. Le cœur des sages est où se trouve la tristesse, et

ub; laetitia. le cœur des insensés où se trouve la joie.

COMMENTAIRE

servir d'éclaircissement à quelques endroits de ce

livre, où le Sage dit, que c'est un don de Dieu,

lorsqu'un homme mange et boit, et fait du bien à

son âme du fruit de ses travaux. « Quelques-uns.

dit-il, s'imaginent très faussement, que Salomon,

par ces sortes d'expressions, témoignent approuver

les plaisirs des sens et l'intempérance de la bouche.

Mais il ne veut dire en effet autre chose, en de-

meurant même au sens de la lettre, sinon qu'un

homme est plus heureux de jouir des richesses,

quand ce ne serait que pour un moment, que n'est

un avare qui s'en interdit l'usage dans ses besoins

les plus pressants, par une incompréhensible du-

reté envers lui-même. Car si le Sage, ajoute le

même saint, avait mis le plaisir de boire et de

manger au rang des biens véritables, il n'aurait ja-

mais préféré les larmes de ceux qui pleurent les

morts aux divertissements et aux délices de ceux

sont en festin. Numquam tristitiam luclus festivi-

tali convivii piwlulissel, si bibere et vesci alicujus

putasset esse momenli ( 1 ). »

// vaut mieux, dit le Sage, aller à une maison

de deuil qu'à une maison de festin; car, dans celle-là,

on est averti de la fin de tous les hommes. C'est là

le fruit que le Sage désire que nous tirions de ce

triste objet. Il veut que les morts nous prêchent

la mort, puisque les vivants le font d'ordinaire

inutilement ; et qu'en voyant que celui qui jouis-

sait comme nous de la vie, il n'y a que quelques

jours, n'est plus qu'un amas de pourriture qui

nous fait horreur, nos yeux convainquent notre

cœur, que ces corps dont nous sommes idolâtres,

ne sont présentement, selon l'expression de l'Ecri-

ture, que des vers de terre, et ne seront bientôt

que la pâture des vers.

Mais si la raison toute seule doit former en

nous cette pensée, il n'y a néanmoins que la foi

qui nous la donne utilement pour notre salut.

L'homme n'oublie rien si aisément que l'inévitable

nécessité de mourir. Les justes mêmes souvent

n'y pensent point comme il tant : et cependant

rien n'est plus capable de nous faire renoncer à

toutes nos passions. C'est un des plus grands

effets d'une foi humble et vigilante que de s'en-

tretenir de cette pensée ; parce qu'elle nous

rappelle toujours dans l'esprit, que tout passe

comme nous passons nous-mêmes, et que nous

ne devons aimer que ce qui est éternel. C'est ce

qui a fait dire à saint Jean Climaque que, comme

de tous les aliments le pain est le plus nécessaire,

aussi de toutes les pratiques spirituelles, la médita-

tion de la mort est la plus utile.

\. 4. Melior est ira risu... Il y a une colère

qui naît de l'impatience, et il y en a une qui naît

de l'amour de la justice. La première est un vice,

et la seconde est une vertu. C'est de cette colère

que parle le Sage lorsqu'il dit qu'elle vaut mieux

que le ris, c'est-à-dire, qu'elle est beaucoup plus

avantageuse que la complaisance de celui qui

flatte le pécheur, et qui l'entretien: dans son

péché.

C'est pourquoi il ajoute que le cœur de celui

qui pèche est corrigé par la tristesse qui paraît sur

le visage. Le zèle de la justice qui est dans le

fond de l'âme d'un ministre de Jésus-Christ,

imprime sur son visage une tristesse sainte, qui

porte celui qui pèche à se convertir et à se corri-

ger effectivement, en se servant des remèdes
véritables et proportionnés à la grandeur de ses

plaies. C'est ce qui est marqué encore par la

sentence qui suit, selon le sens qu'y a donné saint

Jérôme.

Saint Jérôme lie cette sentence avec celle qui

précède, et il l'explique de cette manière : Le

cœur du sage cherche un homme qui le reprenne

de son péché, afin qu'il en conçoive une tristesse

salutaire, et qui le porte à satisfaire à Dieu par

les larmes et la pénitence. Quœrit virum qui se

corripial delinquentem, ut adducat ad lacrvmas ;

qui provocel propria lugere peccata. Le cœur de

l'insensé, au contraire, cherche un homme com-
plaisant qui le flatte et qui le trompe, et qui ne

s'applique pas à convertir ceux qui l'écoutent.

mais à s'attirer leurs applaudissements et leurs

louanges. // ad domum lœlitiœ, dit ce saint père,

ubi doctor adulatur et decepit : nec conversionem

audienlium, sed et plausus quœrit et laudem 1 2 .

Il y a des saints qui considèrent absolument

cette parole, et qui l'expliquent ainsi. L'Ecriture

ne veut pas dire que le cœur du sage soit triste

de cette tristesse dont Salomon dit ailleurs, que

« la tristesse du cœur est une plaie générale, » et

qu'on doit la bannir loin de soi (3), puisqu'au

contraire, le cœur du sage, étant plein du Saint-

Esprit, est nécessairement rempli de la paix et de

la joie qui en sont les fruits. Mais elle dit que

le cœur du sage est où se trouve la tristesse :

parce qu'il y a une tristesse que le Saint-Esprit

(1) Hieron. in hune toc. [2 Hieron. in hune toc. — ;';' Eccli. \xv. 17.
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i>. Melius est a sapiente corripi, quam stultorum adu-

latione decipi
;

7. Quia sicut sonitus spinarum ardentium sub ol la, sic

risus stulti. Sed et hoc vanitas.

8. Calumnia conturbat sapientem, et perdel robur

cordis illius.

6. Il vaut mieux être repris par un homme sage, que
d'être séduit par les flatteries des insensés;

7. Car le ris de l'insensé est comme le bruit que font

les épines, lorsqu'elles brûlent sous un pot ; mais cela

même est une vanité.

8. La calomnie trouble le sage, et elle abattra la fer-

meté de son cœur.

COMMENTAIRE

allie très bien avec la paix de Dieu, comme étant

le principe de l'une et de l'autre.

Ainsi les saints, pendant cette vie, sont dans la

tristesse et dans l'amertume, parce qu'ils pleurent

ou leurs péchés passés, ou leurs fautes journa-

lières, ou la chute d'une infinité d'âmes; et qu'ils

se considèrent en ce monde commi dans un lieu

d'exil, de misère, de tentation et de péril (1).

Le cœur des insensés est où la joie se trouve ; ce

qui ne s'entend pas seulement de ceux qui, pos-

sédés de l'amour du monde, ne cherchent que ce

qui peut les satisfaire et les divertir; mais encore

de ceux qui, ayant quelque crainte de Dieu, n'ont

pas assez de ce bon sens dont saint Paul parle

quand il dit : Nous avons le sens et l'esprit de

Jésus-Christ (2) ; et qui, se laissant aller à des

joies humaines qui leur paraissent indifférentes, se

mettent en danger d'étouffer bientôt en eux cet

esprit de componction et de prière qui gémit dans

les saints, comme dit l'Apôtre, parce qu'il les

entretient dans un gémissement secret et ineffable,

source de la véritable joie.

f. 6. Melius est a sapiente corripi... Cette
parole, dit saint Jérôme, est la même que celle

qu'on a dite ailleurs, que « les blessures que fait

le véritable ami, valent mieux que les caresses d'un

ennemi qui nous trompe. Les paroles de ces guides

ignorants, ajoute ce saint docteur, sont des chaînes

pour ceux qui les écoutent, parce qu'ils ne ser-

vent qu'à les engager encore davantage dans les

liens et la servitude du péché (;) ... Il vaut donc
mieux être repris par les sages que d'être séduit

par ces insensés. Mais souvent nous prenons ces

sages pour des ennemis, lorsqu'ils nous repren-

nent, comme saint Paul disait aux Galates :

Suis-je donc devenu votre ennemi parce que je vous

ai dit la vérité (4) r Et nous prenons, au contraire,

les insensés pour nos véritables amis, lorsqu'ils

nous séduisent par leurs flatteries, et qu'ils

empoisonnent nos blessures au lieu de les guérir.

Saint Augustin dit que le vrai pasteur est une
colombe, et que le faux pasteur est un ioup. La
colombe, dit-il, a sa colère, et elle reprend quel-

quefois avec force. Le loup, au contraire, qui

pour mieux séduire s'est revêtu de h douceur de

la brebis, n'a que de la complaisance pour celui

qui pèche. Mais la colombe nous aime lors même
qu'elle s'élève contre nous, et le loup nous hait

lorsqu'il nous flatte. Columba amat et quando

rixalur. Lupus odil et quando blandilur.

v. -. Sicut sonitus spinarum... Saint Jérôme
dit que ce bruit des épines qui brûlent sous un

pot, marque les paroles déréglées d'un faux pas-

teur qui flatte les âmes, qui les porte à s'engager

dans les soins du siècle, que l'Écriture nous mar-

que pir les épines, et qui les prépare ainsi au feu

éternel, dont Dieu menace les âmes impénitentes.

Suavia et palpanlis magistri verba ad curas sœculi

quee spinœ inlerprelanlur, auditores suos cohorlantis,

et futur eos incendio prccparanlis {<,).

Si nous suivons la pensée de ce père, nous pou-

vons explique': la parole du Sage de la manière

suivante : Le ris, c'est-à-dire la complaisance d'un

pasteur mercenaire, que le Sage appelle insensé,

comme n'étant pas conduit par l'Esprit de Dieu,

mais par l'aveuglement de l'esprit humain, est

comme les épines
;
parce que ses paroles parais-

sent douces aux sens , mais blessent l'âme en

l'exposant à être déchirée par l'aiguillon du

péché.

Ces épines font un grand bruit : parce que cette

sagesse terrestre est animale , comme s'exprime

saint Jacques, pleine d'un \èle amer, et amie des

querelles et des disputes (6).

Ces mêmes épines font bouillir un pot, parce

qu'elles allument de plus en plus le feu de la con-

cupiscence : rien ne l'embrasant davantage que
lorsqu'on la couvre d'un prétexte spécieux et des

apparences de religion.

Cela peut s'appeler non seulement une vanité,

mais même le mensonge des mensonges, car celui

qui parait ami est ennemi. On donne à la vérité

l'aspect du mensonge, et au mensonge l'aspect de

la vérité.

\. 8. Calumnia conturbat sapientem. Il est

certain que rien n'est plus capable de troubler un

homme sage, qui est véritablement à Dieu, et

d'abattre la fermeté de son cœur, que lorsqu'on

noircit sa réputation par des calomnies, et qu'on

le fait passer pour un ennemi de la foi et de la

(1) Greg. in Job. t. V. c. ;.

U) 1. C r. il. iO.

(j) Hicron. in hune loc. Provcrb. xxvn. û.

(4) Gai. 11. 6.

(
; 1 Hicron. in hune loc.

[6] Jacob, m. 15 et 16.
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o. Melior est finis orationis quam principium. Melior

est patiens arrogante.

lo. Ne sis velox ad irascenduin, quia ira in sinu stulti

requiescit.

ii. La fin d'un discours vaut mieux que le commence-
ment. L'homme patient vaut mieux qu'un présomptueux.
m. Ne soyez point prompt à vous mettre en colère,

parce que la colère repose dans le sein de l'insensé.

COMMENTAIRE

justice, lui qui se sentirait porté à donner sa vie

pour l'une et pour l'autre. C'est pourquoi celui

qui invente des impostures si odieuses est appelé

ailleurs un homme digne d'être en horreur et en

abomination : El abominalio hominum detraclor.

Si cet excès est très grand en soi, il est encore

d'autant plus à craindre qu'il devient souvent irré-

parable ; on ne peut presque jamais se résoudre

à cette restitution d'honneur qui n'est pas moins

dans la justice que celle de l'argent, et qui ne doit

pas demeurer secrète lorsque la diffamation a été

publique.

Mais, quoique la calomnie soit si propre d'elle-

même à jeter le trouble dans l'esprit du sage,

néanmoins lorsque le juste est affermi dans la

piété, et qu'il n'a point d'autres intérêts que ceux

que de Jésus-Christ, il résiste à cette tentation

comme à toutes les autres, par la grâce toute-

puissante de Celui qui le soutient.

C'est le sens que saint Jérôme donne à cette

parole, la calomnie trouble le sage : non le sage

parfait, dit-il, mais celui qui travaille à le devenir.

Sapiens perfeclus nulla calumnia conturbatur (i).

Elle affaiblira celui dont le cœur n'est pas encore

bien affermi, mais non celui qui est établi sur

l'immobilité de la pierre. « Les justes, dit saint

Grégoire , sont souvent punis pour leur vertu

même, et on leur rend le mal pour le bien. On les

noircit par de fausses accusations, au lieu des

louanges qu'ils ont méritées ; et ils souffrent ces

calomnies avec une douceur pleine de paix ; afin

que, s'il arrive une persécution dans l'Eglise, ils

se trouvent d'autant plus forts contre la violence

publique des ennemis de la foi, qu'ils ne se seront

point laissé abattre par la médisance secrète et

artificieuse des faux frères (2). » Car comment
pourrait-il résister à la main armée de feu et de

fer, celui qui se laisse abattre par les traits d'une

langue envenimée? Ainsi le sage parfait est aussi

prêt de sacrifier à Dieu sa réputation que sa vie.

Son humilité lui offre la première, et sa patience

lui consacre la seconde.

f. 9. Melior est finis orationis... Saint Jé-

rôme explique ainsi cette parole : « Ce n'est

point par le commencement et par la simple vue

des vérités que l'on nous propose qu'on doit juger

de l'utilité d'un discours; mais par la fin, c'est-à-

dire par l'impression qu'il fait dans le cœur,

lorsque nous repassons en nous-mêmes ce que
nous avons appris, et que nous tâchons de régler

notre vie selon que Dieu nous l'ordonne par sa

parole (3). »

Cette sentence peut signifier encore, selon la

langue originale, que la fin de chaque chose vaut

mieux que le commencement
;
qu'il faut juger des

choses par la fin, et non par l'idée que les pre-

mières apparences en donnent d'abord. C'est en

ce sens que le Sage ajoute
,
que celui qui est

patient vaut mieux qu'un homme insolent et pré-

somptueux ; c'est-à-dire, qu'il vaut mieux souffrir

l'injustice avec patience, que d'être assez insolent

pour la commettre. Ainsi Joseph a paru faible,

lorsqu'il était esclave d'un Egyptien ; Mardochée,
lorsqu'il était persécuté par Aman ; et David,

lorsqu'il se cachait dans les cavernes pour se sau-

ver de la fureur de Saùl. Mais néanmoins la fin

des choses a fait voir que celui qui est patient

vaut mieux qu'un homme insolent et présomptueux,

puisque Dieu a couronné enfin la souffrance de

ses saints, et qu'il a confondu l'orgueil de ceux

qui voulaient les perdre. Quelques auteurs expli-

quent cette sentence de la prière. Mais, outre que

ce sens ne parait pas clair, il n'est autorisé, ni par

la langue originale, ni par saint Jérôme.

y. 10. Ne sis velox ad irascendum... Il est

difficile d'éviter une émotion qui passe, mais il

faut prendre garde contre la colère. « Car cette

passion nait de l'orgueil qui est le plus grand

ennemi de la sagesse : Ira semper juncla superbia.'.

dit saint Jérôme. C'est pourquoi, bien qu'un homme
paraisse puissant en œuvres et en paroles, et

qu'on le croie très sage, s'il est colère, et si cette

passion repose dans son sein, il passera devant

Dieu pour un insensé. Çuamvis aliquis potens

exislimclur et sapiens; si iracundus s/7, insipiens

arguilur (4). »

Cette expression est remarquable, que la colère

repose dans le sein de l'insensé. Le sage est sus-

ceptible d'une émotion dont il est surpris, mais

elle passe aussitôt. Il condamne devant Dieu ce

mouvement qui lui est venu malgré lui ; et il tire

un bien de ce mal, en s'humiliant par cette nou-

velle expérience qu'il a de sa faiblesse, et en veil-

lant avec plus de soin pour s'affermir dans un

esprit de douceur. Cette passion, au contraire,

repose dans le sein de l'insensé. Il entre en colère

( 1) Hiercn. in hune toc.

(2) Grcg. in Jcb. lib. xxxi. lu.

| !) Hiercn in hune lecum.

(4) Hiercn. in lame loeum.
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n. Ne dicas : Quid putas causse est quod priora tem-

pora meliora t'uere quam nunc sunt.J stulta enim est

hujuscemodi interrogatio.

12. LJtilior est sapientia cum divitiis, et magis prodest

videntibus solem.

i;. Sicut enim protegit sapientia, sic protegit pecu-

nia; hoc autem plus habet eruditio et sapientia, quod
vitam tribuunt possessori suo.

14. Considéra opéra Dei, quod nemo possil corri^ere

quem ille despexerit.

1 1. Ne dites point : D'où vient que les premiers temps
ont été meilleurs que ceux d'aujourd'hui ? Car cette de-
mande n'est pas sage.

1 2. La sagesse est plus utile que les richesses, et elle

sert davantage à ceux qui voient le soleil ;

1,'. Car, comme la sagesse protège, l'argent protège
aussi ;

mais la science et la sagesse ont cela de plus,

qu'elles donnent la vie à celui qui les possède.

14. Considérez les œuvres de Dieu, et remarquez que
nul ne peut corriger celui qu'il méprise.

COMMENTAIRE

et il y demeure. Ce mal s'enracine en quelque

sorte dans son cœur ; et, après une longue habi-

tude, on n'est plus capable de le dominer.

y. 11. Ne dicas... Le Sage dit que c'est une

impertinence de demander pourquoi les premiers

temps ont été meilleurs que ceux d'aujourd'hui,

parce que c'est indirectement rejeter sur la con-

duite de Dieu, ce qui n'a pour cause que l'orgueil

de l'homme. Car » les temps ne sont bons ou

mauvais qu'à proportion que les hommes sont

justes ou injustes
;
puisque ce sont leurs désor-

dres qui rendent les temps malheureux, comme
leurs vertus les rendent heureux. Virlutes bonos

dies vivent! faciunt ; vitia malos (1). »

Ainsi, il ne faut point demander pourquoi les

premiers temps ont été meilleurs que les nôtres
;

mais il faut nous demander à nous-mêmes, pour-

quoi nous ne sommes pas aussi bons que ceux qui

ont vécu dans les premiers temps, puisque le

même Dieu qui les a rendus saints est encore prêt

à nous sanctifier, si nous ne nous opposons point

à sa bonté ; et qu'il a été et qu'il sera vrai en tout

temps, que notre perte ne vient que de nous, et

que notre salut vient de Dieu seul.

Saint Jérôme donne encore ce sens à cette sen-

tence : Ne dites point d'où vient qu'au premier

temps où j'ai commencé à servir Dieu, j'étais

meilleur et plus fervent que je ne suis aujourd'hui

r

mais vivez d'une telle sorte que les derniers jours

de votre vie soient toujours meilleurs que les pre-

miers. Avancez toujours, afin de ne point retour-

ner en arrière, et ne cessez point de croître en

vertu, de peur que vous ne finissiez par la chair,

après avoir commencé par l'esprit il).

v. 1 2.-1 5. Utilior est sapientia... Sicut enim,

etc. Le Sage ne dit pas que les richesses soient

utiles par elles-mêmes, puisque la Sagesse incar-

née nous a appris à les mépriser, et qu'elle con-

seille à celui qui veut être parfait de donner tout

son bien aux pauvres, pour avoir un trésor dans le

ciel; mais, en supposantque l'on traduise, autrement

que nous n'avons fait en suivant l'hébreu, et que
l'on donne au texte le sens que la sagesse est plus

utile avec les richesses, on peut l'expliquer ainsi:

Le sage, étant plein de Dieu, se suffit à lui-même

et c'est une partie de sa sagesse de n'avoir que
du mépris pour tous les biens de ce monde; il

ne peut pas néanmoins répandre sur les autres

la charité qu'il a dans le cœur, sans avoir en sa

disposition les moyens nécessaires pour les sou-

lager.

C'est en ce sens que l'Ecriture ajoute que,

comme la sagesse protège, l'argent protège aussi,

mais d'une manière très différente, parce que la

sagesse protège intérieurement devant Dieu pour

l'éternité, au lieu que l'argent ne protège qu'exté-

rieurement devant les hommes, et pour cette vie

qui passe, selon que le Sage s'explique aussitôt

en disant : Mais la science et la sagesse ont cela

de plus, qu'elles donnent la vie à celui qui les pos-

sède ; c'est-à-dire, la véritable vie spirituelle et

éternelle, qui mérite seule devant Dieu le nom de

vie, au lieu que les richesses ne donnent que la

mort, à moins qu'elles ne soient soutenues par

une grande sagesse, à laquelle seule appartient

l'usage saint qu'on peut faire des biens de ce

monde. C'est en ce même sens que saint Am-
broise dit que, comme les richesses ne servent

aux méchants que pour les perdre, elles servent

aux bons comme d'un instrument de leur vertu.

v. 14. Considéra opéra Dei. La correction du

cœur est l'ouvrage de Dieu seul. C'est à lui à

dire : Convertissez-vous, enfants des hommes (?).

II ne faut pas s'étonner, dit saint Grégoire, si

un pasteur plein de charité parle quelquefois à un

pécheur sans le toucher. Dieu même reprend

Caïn après le meurtre de son frère, et Caïn ne

l'écoute point : parce qu'en même temps que

Dieu, par sa parole, frappait son oreille au de-

hors, il avait abandonné le cœur de ce meurtrier

par une très juste punition de sa malice. Quia
exigenle culpa maliluv, jam intus Deus cor reli-

querat, qui foris ad leslimonium verba faciebat 4 .

Si Dieu ne parle lui-même au cœur, il demeure
sourd, et sa dureté ne s'amollit point. Car, comme
a dit excellemment le même pape : Quand Dieu

appelle et qu'il louche par sa grâce, on ne lui

résiste point; et lorsqu'il méprise et qu'il aban-

(1) Hieron. in hune locum,

(2) Id. ibid. - Gai. m. j.

(?) Ps. LXXXIX. 4.

(4) Grcg. in Job. I. XI. c. 5.
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i v In die bona fruere bonis, et malam diem prrecave ;

sicut enim hanc, sic et illam l'ecit Deus, ut non inveniat

homo contra eum justas querimonias.

16. Hœc quoque vidi in diebus vanitatis mese : Justus

périt in justitia sua, et impius nuilto vivit tempore in

malitia sua.

17. Noli esse justus multum, neque plus sapias quam
nccesse est, ne obstupescas.

15. Jouissez des biens au jour heureux, et tenez-vous

prêt pour le mauvais jour; car, comme Dieu a fait l'un,

il a aussi fait l'autre, sans que nul homme ait aucun
juste suiet de se plaindre de lui.

16. J'ai encore vu ceci pendant les jours de ma vanité :

le juste périt dans sa justice, et le méchant vit long-

temps dans sa malice.

17. Ne soyez pas trop juste, et ne soyez pas plus sage

qu'il n'est nécessaire, de peur que vous n'en deveniez
stupide.

COMMENTAIRE

donne par sa justice, on ne se corrige point.

Nemo obsistit largilali vocantis ; nullus obviai jus-

titia' relinquenlis ( 1).

y. 1^. In die bona fruere bonis Lorsque

Dieu vous favorise, ou au-dedans, ou au-dehors,

ou des deux manières, jouissez de ce calme et de

ce temps heureux en vous préparant au mauvais

jour, où la sécheresse succédera à la lumière de

la grâce, la maladie à la santé, l'adversité à la pros-

périté. Cet avis est nécessaire aux sages mêmes.
« Car, qui est celui, dit saint Bernard, qui ne se

relâche un peu lorsqu'il est hors de la tentation

et du péril r Lorsqu'on voit le calme, on oublie

la tempête ; l'âme, dans son repos, s'évapore et se

fond insensiblement comme la cire auprès du feu

et comme la neige aux rayons du soleil (2). »

On se plaint aisément, ou au moins on s'attriste

lorsque les maux succèdent aux biens; mais nos

plaintes se changeront en actions de grâces, si

nous considérons que non seulement Dieu est

auteur des jours mauvais comme des bons, mais

qu'il nous favorise même davantage par ceux qui

nous semblent malheureux, que par ceux qui

nous paraissent heureux (3), parce que la prospé-

rité ne sert d'ordinaire qu'à nous affaiblir et à

nous perdre, au lieu que l'adversité nous guérit

des maux dans lesquels nous avons langui long-

temps et nous préserve de ceux qui nous sont le

plus à craindre.

f. 16. H/ec quoque vidi.... Il semble que le

Sage appelle tout le temps de cette vie les jours

de sa vanité, parce que c'est un temps d'affliction

et de misère, et même de désordres, qui sont

effectifs à l'égard des hommes, quoiqu'il s'y trouve

un ordre secret à l'égard de Dieu lorsqu'on les

envisage par l'œil de la foi. C'est une des vérités

que le Sage répète souvent, parce qu'elle est sen-

sible aux hommes et qu'elle peut ébranler le fon-

dement du salut. Le juste ne pense qu'à plaire à

Dieu, et cependant un méchant l'accable et il

périt dans sa justice. L'injuste ne craint ni Dieu
ni les hommes, et néanmoins il jouit en paix du

fruit de ses crimes. C'est là une grande vanité pour

cette vie, et c'est, pour l'autre, une vérité redou-

table. Car ce juste en mourant entre dans la vraie

vie, et ses souffrances sont sa couronne. Et, au

contraire, plus la vie de l'homme injuste est lon-

gue et paisible, plus elle est misérable, parce

qu'elle ne sert qu'à accroître dans ce monde les

ténèbres de son cœur et dans l'autre la rigueur

de son supplice.

V. 17. Noli esse justus multum. On n'est

point trop juste de la vraie justice; mais, afin

que la justice soit véritable, il faut qu'elle se

tienne dans un milieu, dit saint Jérôme, et qu'elle

ne se porte pas dans l'excès (4). Ainsi l'on peut

dire que celui qui est trop juste ne l'est pas assez,

parce que, sous prétexte de garder la justice, il

n'observe pas assez les règles de l'équité, de la

prudence et de la charité
;

qu'il se rend trop

exact, trop sévère et trop peu humain, et qu'il

n'a aucune condescendance pour la faiblesse des

hommes, ni aucun égard à ce qui ne se peut pas.

Non compaliuntur nalurce
}

nec œslimant possibi-

litalem.

Saint Bernard donne un sens plus spirituel à

cette parole (5). Il dit qu'elle peut servir pour

apprendre aux âmes humbles à ne point s'étonner

de ce qu'elles demandent souvent à Dieu des

grâces, sans pouvoir les obtenir et sans devenir

pour cela plus négligentes à le prier, comme si

leurs prières étaient inutiles. « C'est pour cette

raison, ajoute ce saint docteur, que le Sage a dit :

Ne soye\ pas trop juste. Non que la justice ne

soit très bonne en elle-même et que nous ne soyons

obligés de la demander toujours, mais parce que

nous sommes si faibles, que Dieu est obligé

d'user de réserve dans sa bonté même, et de tem-

pérer les grâces qu'il veut nous faire par cette

difficulté que nous trouvons à les obtenir, de peur

que nous ne tombions insensiblement, ou dans

une légèreté indiscrète, ou dans une confiance

présomptueuse. »

Ainsi, ne soyez pas trop juste, selon ce saint,

c'est-à-dire, ne désirez pas la justice et la vertu

d'une manière humaine et peu humble, en suivant

les mouvements de votre esprit, au lieu de vous

assujettir à celui de Dieu, qui donne sa grâce à

(1) Greg. ib.

[2} Bcrn. de Consid. I. 11. C. 12.

(jj Aug. in Ps. L. — (4) Hicron. in hune toc.

(5) Bcrn. in Psai. îx. serm. iv.
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lu. Ne impie agas multum, et noli esse stultus, ne

moriaris in tempore non tuo.

10. Bonum est te sustentare justum ; sed et ab illo ne

subtrahas manum ttiam ;
quia qui timet Deum nihil

negligit.

18. Ne vous affermissez pas dans les actions criminel-

les, et ne devenez pas insensé, de peur que vous ne

mourriez avant votre temps.

io. Il est bon que vous souteniez le juste ; mais ne re-

tirez pas aussi votre main de celui qui ne l'est pas, parce

que celui qui craint Dieu ne néglige rien.

COMMENTAIRE

qui il lui plaît et quand il lui plaît : de peur que

vous n'obteniez pas un si grand bien pour l'avoir

désiré précipitamment et inconsidérément. Ne
sove~ pas plus juste qu'il est nécessaire.

C'est 11- même avis que donne saint Paul (0,

de ne point s'élever au-dessus de soi-même, et de

ne point vouloir pénétrer ce que Dieu nous a

caché, mais de nous tenir dans les bornes de la

modération, selon la mesure de la foi et de la grâce

que Dieu nous a donnée.

v. 18. Ne impie agas multum. Saint Jérôme
explique ainsi cette parole : ci Ne vous affermissez

pas dans une résolution criminelle en vous élevant,

ou contre Dieu, ou contre ceux qui sont aimés

de lui, de peur que Dieu ne vous juge dès cette

vie, et qu'il vous fasse mourir d'une mort préci-

pitée (2). •> C'est ainsi que le roi Antiochus atti-

ra sur lui la colère du ciel. Il avait fait mourir avec

une cruauté inouïe les sept frères aux yeux de
leur mère, qui les exhortait à perdre la vie coura-

geusement pour la loi de Dieu (3), et il fut frappé

quelque temps après d'une maladie accompagnée
d'une douleur insupportable, sans qu'il pût fléchir

par son humiliation forcée la colère de ce juste

Juge, qu'il avait irrité par le meurtre de tant

d'innocents.

La mort de Julien l'Apostat a encore été de-

puis un exemple illustre qui a vérifié cette parole

du Sage. Il déclara la guerre à Jésus-Christ. Il

entreprit de rétablir le paganisme sur les ruines

de la religion chrétienne, après même que l'empe-

reur Constantin en avait fait l'appui de son trône,

et avoir mis sa gloire à porter la croix du Sauveur
sur son diadème. Il avait menacé de faire mourir
saint Basile et saint Grégoire de Nazianze, aussi-

tôt qu'il serait revenu de son voyage de Perse.

Mais il ne considérait pas que ses jours étaient

dans la main de Celui qu'il attaquait avec une
impiété si audacieuse. Ainsi sa violence, armée
de toutes les forces de l'Empire, passa comme
un torrent

,
qui , ayant fait de grands ravages,

ne laisse après lui aucune trace ; et sa mort,

prompte et malheureuse, devint le triomphe de
Jésus-Christ, la confusion des païens et la gloire

de l'Église.

On voit plusieurs exemples semblables dans

l'histoire, où ceux qui ont répandu ou désiré

répandre le sang innocent, sont morts eux-mêmes
avant leur temps d'une mort sanglante. C'est ainsi

que, dans les crimes extraordinaires, Dieu sort

quelquefois de la conduite ordinaire de sa provi-

dence, par laquelle il réserve à l'autre vie la ven-

geance des coupables ; et que, dès ce monde
même, il se plaît à faire voir qu'il est Dieu, lors-

que les hommes oublient qu'ils sont hommes.

v. 19. Bonum EST te sustentare justum... Le

Sage marque ici deux manières d'exercer la charité

dont l'une regarde les justes et l'autre ceux qui ne

le sont pas. Il est bon, dit-il, que rous souteniez le

juste; c'est-à-dire, qu'il faut s'appliquer avec un

soin particulier, non seulement à assister comme
en passant, mais même à soutenir autant qu'on a

le pouvoir, les justes et les pauvres de Jésus-

Christ dans leur indigence. Car la pauvreté de

ces personnes, dit saint Bernard, n'est ni onéreuse,

ni importune, et elle a quelque chose de magna-

nime, qui fait que, n'ayant point d'autres intérêts

que ceux de Dieu, ils s'appuient sur sa main

toute-puissante, et sur l'infaillibilité de ses pro-

messes dans toutes les nécessités de cette vie.

Mais,comme le Sage veut que l'on soutienne le

juste, il ne veut pas aussi que l'on abandonne ceux

qui ne le sont pas. Il détruit ainsi le faux prétexte

de ces personnes, qui se plaignent du dérègle-

ment des pauvres pour justifier leur dureté et leur

avarice. Il faut sans doute avoir un extrême soin

de ces premiers pauvres, qui sont les amis de

Jésus-Christ ; mais il ne faut pas oublier les der-

niers. Car celui qui craint Dieu ne néglige rien,

c'est-à-dire, qu'il ne manque à aucun de ses

devoirs, et qu'il fait tout ce qu'il doit faire. Quoi-

qu'il règle sa charité sur le mérite et sur la qualité

des personnes, il l'étend néanmoins sur tout le

monde, à l'imitation de Dieu, qui fait pleuvoir

sur les justes et sur les injustes (4), bien qu'il ne

fasse pas les mêmes grâces aux uns et aux autres.

Saint Grégoire et d'autres saints ont considéré

séparément cette dernière parole, sans la lier avec

celle qui précède. Et alors on peut l'expliquer

de cette manière : Celui qui craint Dieu ne néglige

rien. Le Fils de Dieu dit : Celui qui est fidèle

dans les petites choses,
l

'est aussi dans les grandes (5).

Le Sage semble dire que tout est grand dans le

service de Dieu, et que, pour cette raison, on n'y

(1) Rom. XII. j.

[2) Hieron. in hune locum.

S. B. T. VIII.

1 ; 11. Mach. i\. 1 :.

14 Matth. v. 4:. — (5) Luc. xvi
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20. Sapiemia confortavit sapientem super decem prin-

cipes civitatis ;

21. Non est enim homo justus in terra qui faciat bonum
et non peccet.

22. Sed et cunctis sermonibus qui dicuntur ne accom-
modes cor tuum, ne forte audias servum tuum maledi-
centem tibi

;

2j. Scit enim conscientia tua quia et tu crebro maledi-
xisti aliis.

24. Cuncta tentavi in sapientia. Dixi : Sapiens elliciar.

et ipsa longius recessit a me,

2). Multo magis quam erat. Et alta profunditas, quis
inveniet eam ?

COMM
doit rien négliger. Sa Majesté souveraine agran-

dit tout ce qui paraîtrait petit de soi-même. C'est

pourquoi celui qui le craint véritablement, et qui

a de son Etre suprême l'idée qu'il en doit avoir,

voudrait faire toutes choses grandes ou petites

avec un même respect et une égale circonspec-

tion. 11 faut donc tâcher d'apporter cette exacti-

tude dans tout le culte que nous rendons à Dieu,

parce qu'étant la pureté même, il demande de

nous des actions pures, et qu'il rejette celles où

le peu de bien qui s'y trouve est gâté par le mal

et par les irrévérences que nous y mêlons.

v. 20-21. Sapientia confortavit sapientem...

11 ne faut pas s'étonner que la sagesse rende le

sage plus fort que dix princes d'une ville, puisque,

reconnaissant avec une humilité sincère qu'il n'est

que faiblesse, il devient fort de la force de Dieu
même, en disant avec saint Paul : Je puis tout en

Celui qui me soutient (1). C'est ce que l'Écriture

nous fait entendre, ajoutant aussitôt: Car d n'y

a point d'homme sur la terre qui jasse le bien, et ne

pèche point : pour nous montrer que tout homme,
quelque justeet quelque sage qu'il soit, et quelques

bonnes œuvres qu'il puisse faire, a néanmoins un

besoin continuel de Dieu, qu'il est fragile et pé-

cheur, et qu'il tombe tous les jours dans ces fau-

tes que les saints appellent les péchés des justes,

afin, comme le dit saint Augustin, que « la bouche

des saints mêmes soit fermée à leurs propres

louanges, et qu'elle ne soit ouverte qu'à celles de

Dieu. »

v. 22. Ne accommodes cor tuum... Que votre

cœur, dit le Sage, ne se rende point attentif à

toutes les paroles qui se disent. L'attention que

nous avons à une chose fait voir qu'elle nous est

sensible; et nous devons, au contraire, n'avoir que

du mépris pour ce que les hommes pensent de

nous, lorsque nous ne leur avons donné aucun

lieu d'être mal satisfaits de notre conduite. Comme
si le Sage disait : Vous êtes ce que vous êtes de-

vant Dieu, et vous n'en serez ni plus ni moins,

quels que vous soyez dans l'esprit des hommes.

20. La sagesse rend le sage plus fort que dix princes
d'une ville.

21. Car il n'y a point d'homme juste sur la terre qui
fasse le bien et qui ne pèche point.

22. Mais aussi que votre cœur ne se rende point
attentif à toutes les paroles qui se disent, de peur que
vous n'entendiez votre serviteur parler mal de vous ;

2;. Car vous savez en votre conscience que vous avez
vous-même souvent mal parlé des autres.

24. J'ai tenté tout pour acquérir la sagesse : j'ai dit :

Je deviendrai sage; et la sagesse s'est retirée loin de
moi,

25. Encore beaucoup plus qu'elle n'était auparavant.

Oh ! combien est grande sa profondeur! et qui pourra la

sonder ?

ENTAIRE

Leurs paroles sont aussi vaines qu'ils le sont eux-

mêmes. Et ainsi, considérez bien ce que vous

faites, et n'ayez nul égard à ce qu'ils disent.

Si vous vous mettez ainsi en peine de ce que le

monde pense, vous trouverez peut-être que votre

propre serviteur parlera de vous d'u.-e manière

qui vous aigrira contre lui, et qui troublera votre

repos. Car la médisance est encore plus sensible,

lorsqu'elle nous vient de la part de celui de qui

nous ne devions attendre que de la soumission et

du respect.

« Celui qui est vraiment sage, dit saint Am-
broise, doit dissimuler en ces rencontres, et n'op-

poser qu'un silence humble à des paroles inju-

rieuses. 11 doit, sans comparaison, plusconsidé er

l'approbation que sa vertu lui a acquise dans

l'esprit des bons, que les accusations d'un homme
léger qui ne lui est pas favorable, et qui parle au

hasard de ce qu'il ignore. Il faut qu'il trouve alors

sa consolation dans lui-même
;
parce qu'une âme

qui sait ce qu'elle est devant Dieu, ne doit point

être touchée de ce qui n'est point ; et qu'elle ne

doit avoir que du mépris pour de faux reproches

qu'elle voit détruits par la sincérité de son cœur,

et par le témoignage de sa conscience. Bene sibi

conscius animus falsis non débet moveri, née œsli-

mare plus pondais esse in clieno convilio quam in

suo leslimonio (2). »

v. 2;. Scit enim conscientia tua... Les hommes
se portent très aisément à parler mal des autres,

et ils ont bien de la peine à souffrir qu'on ne parle

pas avantageusement d'eux. Le Sage donc les

avertit qu'ils se fassent justice à eux-mêmes. Car

nous devons reconnaître qu'il est juste qu'on parle

de nous comme nous avons parlé des autres, et

qu'on ne nous épargne pas plus que nous les avons

épargnés.

f. 24-2^ . Cuncta tentavi in sapientia, etc.

J'ai tenté tout, dit le Sage, dans la sagesse, et la

sagesse s'est retirée loin de moi ; c'est-à-dire :

Plus j'ai tâché de m'approcher d'elle, plus j'ai

reconnu combien elle était élevée au-dessus de

ii) Philip, iv. i}. (2) Ambros. Offic. 1. 5.
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1

26. Lustravi universa animomeo, ut scirem et conside-

rarem, et quaererem sapientiam, et rationem, et ut

cognoscerem impietatem stulti, et errorem impruden-

tium ;

27 Et inveni amariorem morte mulierem, quœ laqueus

venatorum est, et sagena cor ejus, vincula sunt manus

illius. Qui placet Deo etfugiet illam
;
qui autem peccator

est capietur ab illa.

20. Fcce hoc inveni, di\it Ecclesiastes. unum et alterum

ut invenirem rationem,

2'i. Quam adhuc quœrit anima mea, et non inveni.

Virum de mille unum reperi ; mul erem ex omnibus non

inveni.

26. Mon esprit a porté sa lumière sur toutes choses,
pour savoir, pour considérer, pour chercher la sagesse
ei les raisons de tout, et pour connaître la malice des
insensés et l'erreur des imprudents.

2". Et j'ai reconnu que la femme est plus amère que
la mort, qu'elle est le filet des chasseurs, que son cœur
est un rets, et que ses mains sont des chaînes. Celui qui

est agréable à Dieu se sauvera d'elle; mais le pécheur
s'y trouvera pris.

28. Voilà ce que j'ai trouvé,- dit l'Ecclésiaste, après
avoir comparé une chose avec une autre, pour trouver
une raison,

29. Que mon ûme cherche encore sans avoir pu la dé-
couvrir. Entre mille hommes j'en ai trouvé un ; mais de
toutes les femmes, je n'en ai pas trouvé une seule.

moi. On voit d'ordinaire que, plus on est sage,

moins on croit l'être ; et moins on a de sagesse,

plus on s'imagine en avoir. C'est une partie de la

science véritable, que de bien savoir ce que l'on

ignore, et de comprendre combien ce qu'il semble

même que l'on sait est mêlé de doute et d'igno-

rance.

Saint Jérôme explique ces paroles de la profon-

deur de la sagesse qui est renfermée dans l'Écri-

ture (1). Saint Augustin est dans la même pensée :

et il l'explique en ces termes : « Qu'un homme,
dit-il, s'applique avec tous les dons de la nature

et de la grâce dont il peut être capable, à la médi-

tation des vérités de Dieu dans son Ecriture. Et

lorsqu'il semblera arriver à la fin de cette re-

cherche, il se trouvera encore au commencement.
Cum consummaveril homo, tune incipiet (2). Car,

COMMENTAIRE
commencement, la première femme a été comme
l'instrument du démon pour faire tomber le pre-

mier homme ; et il considère que cet ange apostat

se sert encore tous les jours, pour perdre les

hommes, du même artifice qui lui a réussi d'abord

si heureusement. Il déclare que la femme, qui

semble attirer par sa douceur, est plus amère et

plus dangereuse que le poison; quelle csl le filet

avec lequel le démon surprend les âmes comme
les chasseurs prennent les oiseaux

;
qu'elle est un

rels dans lequel il les enlace : rele diaboli ad ca-

piendas animas; et que non seulement ses mains

deviennent des chaînes, mais que son seul regard

même peut être mortel.

Celui qui est agréable à Dieu se sauvera d'elle;

mais le pécheur s'y trouvera pris.

Salomon reconnaît qu'il n'y a rien dans le

monde qui puisse nous défendre de ce péril ; ilplus i!^ aura découvert de choses, plus il verra

qu'il lui en restera encore une infinité d'autre à est d'autant plus grand qu'on ne le craint point,

et que souvent même on le recherche au lieu de

le craindre. Il faut être éclairé de Dieu pour
comprendre combien les femmes sont dange-

reuses; il faut être soutenu de sa grâce pour se

sauver d'elles.

Le pécheur, ajoute-t-il, s'y trouvera pris. Qui
s'étonnera que la femme surprenne celui qui est

déjà dans l'esclavage du péché ; Elle a perdu le

premier homme dans son innocence; Samson
dans sa force, David dans sa sainteté, Salomon
dans sa sagesse. Après cela, qui sera non seu-

lement le pécheur, mais l'homme le plus saint, qui

ne tremble, et qui ne connaisse que la chute des

forts doit être comme un éclat de tonnerre qui

épouvante les faibles r SU ergo lapsus majorum
Iremor minorurn (5).

\. 28-29. ECCE HOC INVENI... QUAM ADHUC. etc.

Salomon déclare qu'il a longtemps cherché la

raison d'une chose qu'il n'a pu trouver. Et ceci

devrait nous apprendre à nous humilier dans notre

ignorance, et à, ne point prétendre donner des

ns de tout, pri ; n 1 lorsqu'il s'agit des

découvrir (j).

L'hébreu du verset 2'-, est assez différent de la

Vulgate : Que le passé csl éloigné ! Il est profond,

profond ! Qui le sondera (4: :

y. 26. Lustravi universa... Salomon a déjà

marqué dans ce livre, qu'il s'est appliqué souvent

à considérer tout ce qui se passe dans le monde,

et à chercher les raisons de tout. J'ai voulu con-

naître, dit-il, la malice des insensés et l'erreur des

imprudents. Il renferme dans ces deux mots toutes

les plaies de l'homme, qui consistent, dit saint

Augustin, en ce qu'il a l'erreur dans l'esprit et la

malice dans la volonté. Il est aveugle, et il prend

souvent le mal pour le bien. Et quand il parvient

à discerner le bien d'avec le mal, il aime mieux

faire le mal que le bien. Lors donc que Salomon
est dans cette profonde méditation, et qu'il con-

sidère avec étonnement combien est grande et gé-

nérale la corruption de l'esprit humain, il ajoute :

v. 27. ET INVENI AMARIOREM MORTE MULIEREM...

Le Sage remonte jusqu'à la source des désordres

qui ont inondé toute la terre. Il voit que, dès le

(1) Hicron. in hune lot um.

(»] Eccti. xviii. 6. — (?) Aug. epist. ad Velus, m
4) ->-w -. pm
(5) Aug. in l'.s. l.
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jo. Solummodo hocinveni, quod fecerit Deus liomincm

rectum, et ipse se infinitis misaient quagstionibus. Quis

talis ut sapiens est - et quis cognovit solutionem verbi?

COMME

secrets de Dieu et de sa conduite sur les âmes;

puisque le plus sage de tous les hommes déclare

qu'il s'est efforcé de trouver une raison que toute

sa lumière n'a pu découvrir. Mais voici ce que le

Sage nous assure qu'il a trouvé '.Entre mille hommes
j'en ai trouvé un. Cette parole est fort obscure.

11 semble qu'en considérant la liaison qu'elle a

avec ce que Salomon vient de dire de la femme,

on peut y donner ce sens qui est autorisé par saint

Jérôme (i) : Entre mille hommes, j'en ai trouvé un

dont la sagesse et la conversationapum'ètre utile.

Mais entre toutes les femmes, je n'en ai point trouvé

une seule qui ne m'ait été dangereuse, parce que

toutes m'ont porté plutôt au dérèglement qu'à

l'amour de la vertu. Omnes me ad luxuriant, non

ad virlulem induxerunt.

Ceci nous fait voir :

i. Que cette parole est attachée à la personne

de Salomon, et qu'elle a un rapport particulier

avec ce qu'il dit lui être arrivé.

2. Que, lorsqu'il dit qu'entre toutes les femmes

il n'en a pas trouvé une seule, cela peut marquer

avec combien de réserve on doit s'approcher des

femmes, lors même qu'on trouve en elle toute

l'honnêteté et la modestie qu'on peut souhaiter.

C'est en ce sens qu'il est dit dans l'Ecclésiastique,

que « l'iniquité de l'homme vaut mieux qu'une

femme qui est réglée dans toutes ses actions (2).»

On ne compare pas alors la personne avec la per-

sonne, mais le péril avec le péril ; et le Sage veut

dire que la conversation avec un homme pervers

est souvent moins dangeuse que celle qu'on aurait

avec une femme très modeste; parce qu'il peut y

avoir péril secret dans cette seconde, qui ne se

trouverait pas dans la première.

3. On ne doit pas prendre ces paroles en gé-

néral, comme si Salomon avait cru qu'il n'y eût eu

jamais aucune femme vertueuse. Car il est certain

qu'avant lui, Sara, Rébecca, Rachel, Abigaïl et

plusieurs autres ont été des modèles de chasteté

et de toutes les vertus, que les apôtres mêmes et

les docteurs proposent comme des exemples que

tous les chrétiens doivent imiter. Salomon marque

assez dans les Proverbes, qu'il y a des femmes

d'une sagesse et d'une pureté si rare, qu'elles

sont la couronne de leurs maris, le soutien de leur

maison et la gloire de leur sexe (3).

Cette vérité a paru avec encore beaucoup plus

( 1) Hicron. in hune toc.

(2) Eccli. xlii. 14.

jo. Ce que j'ai trouvé seulement, c'est que Dieu a

créé l'homme droit et juste, et que lui-même s'est em-
barrassé dans une infinité de questions. Qui est assez

sage pour ceci, et qui connaît l'éclaircissement de cette

parole ?

NTAIRE

d'éclat dans la religion chrétienne. On a vu des

vierges faibles soutenues par l'ardeur de leur foi,

lutter de vertu et de courage avec les hommes
les plus fermes et les plus saints (4). Elles ont

animé les autres par leur exemple à mourir

pour Jésus-Christ, et, après avoir donné des preuves

publiques d'une magnanimité plus qu'humaine et

d'une patience presque incroyable, elles ont mé-
rité non seulement le nom de martyrs, mais de

mères de martyrs (5).

C'est ainsi que Dieu a voulu confondre l'orgueil

du démon qui a perdu l'homme en trompant la

lemme ; afin d'honorer le sexe de celle qui, deve-

nant la mère d'un Dieu en demeurant vierge, a

changé en gloire le déshonneur de la femme, et

est devenue la médiatrice du salut du monde.
v. jo. Solummodo hocinveni... Le Sage, entre

mille hommes, n'en trouve qu'un seul comme il le

souhaite, et entre toutes les femmes, il n'en trouve

pas une seule au sens que nous venons d'expli-

quer. Mais il a trouvé la raison d'une vérité si

étonnante ; c'est que le dérèglement de la nature

dans l'un et l'autre sexe, ne vient point du Créa-

teur, mais de la chute volontaire du premier

homme, parce que Dieu l'avait créé dans une

volonté droite, qui était soumise à Celui dont il

avait tout reçu, qui trouvait en lui toute sa joie et

toute sa gloire.

La droiture à laquelle doit toujours tendre le

cœur humain, est de rectifier ses désirs par l'obéis-

sance qu'il rend à Dieu, et de se conformer à lui

comme à sa règle. Mais c'est l'effet du dérègle-

ment de l'homme, d'avoir peine à s'assujettir à

celui qui est au-dessus de tout, et d'aimer mieux

suivre les égarements de sa passion que l'équité

souveraine de la volonté du Créateur.

L'homme s'est embarrassé lui-même dans une in-

finité de difficultés, c'est-à-dire, dans une infinité

de misères et de contradictions, qui font voir

en lui une alliance monstrueuse de qualités

toutes contraires, de grandeur et de bassesse,

d'ignorance et d'intelligence, de raison et de folie,

qui rendent ses maladies impénétrables, et son état

incompréhensible. Qui est asse\ sage pour conce-

voir ce mystère, et pour y trouver l'éclaircisse-

ment de ces doutes qui ont agité si longtemps les

sages du monde, et que toute leur lumière n'a pu

démêler ?

(j) Prou. xii. 4 ; xiv. 1.

(4) Euscb. lus'. I. ni, c. 2 — ;' Sainte Blandine.



CHAPITRE VIII

Ne point s'éloigner des commandements de Dieu. Patience de Dieu. Afflictions

des justes. Prospérité des méchants.

i. Sapientia hominis lucet in vultu ejus. et potentissimus

faciem illuis commutabit.

2. Ego os régis observo, et prrecepta juramenti Dei.

;. Ne f:stines recedere a fanie ejus, neque permaneas
in opère malo. quia omne quod voluerit fariet.

4. Et sermo iliius potestate plenus est, nec dicere ei

quisquam potest : Quare ita facisr

1. La sagesse de l'homme luit sur son visage ; et le

Tout-Puissant en change l'expression.

2. Pour moi, j'observe la bouche du roi et les précep-
tes que Dieu a donnés avec serment.

j. Ne vous hâtez point de vous retirer de devant sa
face, et ne persévérez point dans l'œuvre mauvaise,
parce qu'il fera tout ce qu'il voudra.

4. Sa parole est pleine de puissance ; et nul ne peut
lui dire : Pourquoi faites-vous ainsi ?

COMMENTAIRE

y. 1. Sapientia hominis lucet in vultu ejus...

y a une grande liaison de l'âme au corps, et

du cœur au visage. Et ainsi, quand Dieu a imprimé

la sagesse dans le cœur de l'homme, elle répand

souvent sur son visage une gravité modeste, qui

donne du poids à ses paroles, et qui est un grand

ornement à la vertu. C'est ce que saint Paul nous

apprend, en voulant que les évêques et les mi-

nistres de l'Église fassent paraître leur modestie

et leur gravité dans toute la suite de leur vie. In

integritate, in rravitate.

Le Tout-Puissant le lui change comme il lui plaît.

Le Sage dit ailleurs que le cœur de l'homme lui

change le visage. Dieu change le cœur par sa

grâce toute puissante, et ce changement paraît

ensuite sur le visage. La sagesse qui a été impri-

mée au dedans éclate au dehors. On peut dire

alors que le doigt de Dieu est marqué sur le front

de l'homme, parce que cet air grave et serein n'est

pas une douceur feinte, comme il arrive quelque-

fois qu'un orgueilleux prend un visage humble
;

mais c'est une modestie égale et uniforme, qui est

le fruit d'une piété solide, et qui a sa racine dans

le fond du cœur.

v. 2. Ego os régis observo... Sal<>mon pro-

pose ici divers préceptes pour le règlement des

sages. J'observe, dit-il, la bouche du roi ou plutôt,

d'après l'hébreu : Observe^ la bouche du roi, les

ordres de Dieu, selon les commentateurs, souve-

rain auquel les rois de la terre doivent être sou-

mis, comme les peuples le sont aux rois ; et je

garde les lois qu'il a imposées aux hommes, en

jurant par lui-même, qu'il rendra heureux pour
jamais ceux qui lui seront fidèles, et éternellement

malheureux ceux qui lui désobéiront.

Le Sage donne à Dieu le nom de roi, pour nous
rendre plus sensible l'obéissance qui lui est due,

par l'exemple de celle que l'on rend aux rois. Car
c'est d'eux qu'il est vrai de dire, que Von observe

leur bouche, qu'on est attentif à la moindre de leurs

paroles, et qu'ils ont à peine commandé qu'ils

sont obéis. Cette obéissance est très juste. Elle

est autorisée par toutes les lois divines et hu-
maines. Mais celle qui est due à Dieu l'est encore
plus. C'est donc là proprement la disposition de
ceux qui servent Dieu avec une piété humble, et

qui se jugent indignes de se dire ses serviteurs ;

quoiqu'il déclare en même temps qu'il ne veut pas

être seulement leur roi, mais leur père. La foi fait

en eux ce que la raison, la nécessité, ou l'intérêt

fait dans les autres. Ils tâchent toujours de recon-

naître ou par eux-mêmes, ou par ceux qu'ils

croient plus éclairés qu'ils ne le sont, ce que Dieu
demande d'eux, afin de le faire avec une exacte
fidélité. C'est la disposition où était David, lors-

qu'il dit à Dieu : Mon eccur est prêt, Seigneur,

mon cœur est prêt (1). II n'a point d'autre volonté

que celle de Dieu. Il est attentif pour savoir ce
qu'il demande de lui, et il met sa gloire à lui obéir.

y. 5. Ne festines recedere a facie ejus. Le
Sage met toute la piété, comme David, à vivre en
la présence de Dieu, à observer toutes ses paroles

et à marcher dans la lumière de son visage, parce
que, si on se retire un peu de lui, on rentre en
soi-même, et on ne trouve que ses propres ténè

bres et le péché. Ne perse "ère- point dans l'œuvre

mauvaise. Si l'on tombe dans le mal par une fra-

gilité humaine, il veut au moins que l'on n'y per-

sévère pas avec un endurcissement plus digne du
démon que d'un chrétien.

v. 4. Et sermo illius potestate plenus est...

Après que le Sage a dit : Ne / 1 sév
: >\'~ point dans

l'xuvre mauvaise, il ajoute, parce qu'il fera tout

ce qu'il voudra : sa parole est pleine de puissance.

(] PS. LVl. 2,
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L'ECCLÉSIASTE. — VIII. - TEMPS ET MOMENTS FAVORABLES

5. Qui custodit prseceptum non experieiur quidquam

mali. Tempus et responsionem cor sapientis intelligit.

6. Omni negotio tempus est, et opportunitas, et multa

hominis aftlictio,

7. Quia ignorât prasterita, et futura nullo scire potest

nuntio.

8. Non est in hominis potestate prohibere spiritum ;

nec habet pctestatem in die mortis ; nec sinitur quiescere

in^ruente bello ; neque salvabit impletas impiutn.

;. Celui qui garde le précepte, ne ressentira aucun

mal. Le cœur du sage sait ce qu'il doit répondre, et

quand il est temps de le faire
;

6. Toutes choses ont leur temps et leurs moments

favorables ; et c'est une grande misère à l'homme.

7. De ce qu'il ignore le passé et qu'il ne peut avoir

aucune nouvelle de l'avenir.

8. Il n'est pas au pouvoir de l'homme d'empêcher que

l'âme ne quitte le corps, il n'a point de puissance sur le

jour de la mort ; il ne peut avoir de trêve dans la guerre

qui le menace, et l'imp'été ne sauvera point l'impie.

COMMENTAIRE

Il y a une grande liaison dans ces paroles, et une à la sienne, ne ressentira aucun mal. Les succès

admirable consolation pour ceux dont le cœur, dit mêmes qui paraîtraient lui être désavantageux lui

saint Augustin, se trouve enchanté des plaisirs du seront favorables; et tout contribuera au bien de

monde, et plongé dans les délices mortelles : Obru- son âme. Le Sage qui suit ce précepte n'entre-

tumcor habentes illecebris mundi, etmorliferis delec- prend rien que selon les règles de Dieu. Il se

talionibus consopitum. conduit plutôt par la charité qui anime son cceur,

11 semble que le Sage dise à ces personnes: Ne que par la lumière qui éclaire son esprit. C'est

vous abandonnez pas "vous-mêmes dans l'état mal- ainsi qu'il sait quand il est temps de parler
;
ce

heureux où vous vous trouvez. Ne persévérez qui est le propre des sages, selon saint Jérôme;

point dans le mal. Ne désespérez pas de la misé- et il apprend de Dieu ce qu'il doit répondre

ricorde de Dieu ; car sa parole est pleine de puis-

sance. Il surmonte tout ce qui lui résiste, et il fait

tout ce qui lui plait. 11 est vrai qu'étant abîmés

dans le péché comme vous êtes, vous ne pouvez

pas vous tirer par vous-même de cette dure servi-

tude, et de la profondeur de cette mort. « Mais

c'est Dieu, selon la parole d'un saint, qui ressus-

cite les morts, qui rompt les chaînes des âmes

captives, qui dissipe leurs ténèbres par sa lumière,

et qui les rend justes d'injustes qu'elles étaient. Il

leur inspire un amour qui fait qu'elles l'aiment

comme elles sont aimées de lui, et il est lui-même

cet amour qu'il leur inspire, file ex injuslis juslos

facit : indii amorem, quo redametur amans : et amor

quem conscrit, ipse est{i).

Nul ne peut lui dire : Pourquoi faites-vous ainsi /

Il peut convertir un très grand pécheur sur la fin est la source de la prudence
;
et de ce qu il ne

de sa vie, et en abandonner un autre qui l'aurait peut connaître les choses futures, parce^ que la

v. 6. Omni negotio tempus est... C'est là ce

que le Sage a toujours en vue. Il ne se conduit

pas comme ceux qui agissent au hasard, qui s'ima-

ginent qu'il suffit qu'une chose soit bonne en elle-

même, et qu'après cela tout homme peut la faire et

en tout temps. Il sait qu'il dépend de Dieu comme

un serviteur de son maître. 11 ne veut pas pré-

venir ses ordres, mais les suivre ; et il a un pro-

fond respect pour ces paroles que Jésus-Christ

dit à ses parents qui le portaient à aller prêcher et

faire des miracles à Jérusalem, ce qui ne pouvait

êtreensoi que très utile : Montempsn'esl pasencorc

venu, mais pour vous votre temps est toujours prit 2 .

y. 7. Multa HOMINIS AFFLICTIO QUIA IGNORAT...

C'est une grande misère à l'homme d'ignorer le

passé, parce que l'expérience des choses passées

moins offensé. Il est le maître de ses grâces, il les

dispense à qui il lui plaît, et quand il lui plaît.

Mais il nous assure lui-même qu'il les donne aux

humbles, et à ceux qui ont une ferme confiance

en lui. Ainsi, nul ne peut lui dire : Pourquoi faites-

vous ainsi! Car soit qu'il remette, soit qu'il exige

ce qui lui est dû, il est toujours juste. Sa bonté le

remet, sa justice l'exige : et il est louable, en

l'une et en l'autre. Deus neque exigendo, neque

remittendo quod sibi debetur injustus est.

v. 5. Qui custodit prseceptum... En liant

cette parole avec celles qui suivent, on peut leur

donner ce sens. Celui qui garde le précepte que

Dieu lui donne si souvent dans l'Écriture, de ne

point rechercher ce qu'il nous plait, mais d at-

tendre ses ordres, et de soumettre notre volonté

félicité imaginaire de son état présent doit être

sans cesse troublée par la crainte de la perdre, et

par l'incertitude de l'avenir.

y. 8. Non est in hominis potestate prohibere

spiritum... Ces paroles font bien \oir que toute

la grandeur humaine n'est qu'un néant. Qu un

homme soit le maître du monde, qu'il paraisse

tout-puissant à l'égard des hommes, il n'est pas

néanmoins en son pouvoir d'empêcher que son

âme ne quitte son corps à l'heure que Dieu a

marquée. Tout ce qui le rend si redoutable est

fondé sur sa vie, et sa vie est plus fragile que le

verre. 11 a beau se dissimuler cette nécessité iné-

vitable. // ne peut avoir de trêve dans celle guerre.

Chaque pas qu'il fait le mène à la mort. 11 ne lui

reste que de s'humilier sous la main de Dieu, et

^1) Prcsp. carm. de ingrat, c. 16. (2) Jean, vu. 0.



L'ECCLESIASTE. — VIII. - LENTEUR DE LA JUSTICE DIVINE

9. Omnia hase consideravi, et dedi cor m eum in cunctis

operibus quae fiunt sub sole. Interdum dominatur homo
homini in malum suum.

10. Vidi impios sepultos, qui etiam cum adhuc vivement

in loco sancto erant, et laudabantur in civitate quasi

justorum operum. Sed et hoc vanitas est.

11. Etenim quia non prolertur ciîo contra malos sen-

tentia, absque timoré ullo filii hominum perpétrant mala.

12. Attamen peccator ex eo quod centies facit malum,
et per patientiam sustentatur, ego cognovi quod erit

bonum timentibus Deum, qui verentur faciem eius.

0. J'ai considéré toutes ces choses, et j'ai applique-

mon cœur à discerner tout ce qui se fait sous le soleil.

Un homme quelquefois en domine un autre pour son

propre malheur.
to. J'ai vu des impies ensevelis, qui, lors même qu'ils

vivaient, étaient dans le lieu saint, et qui étaient loués

dans la cité, comme si leurs œuvres eussent été justes;

mais cela même est une vanité :

11. Car, parce que la sentence ne se prononce pas

sitôt contre les méchants, les enfants des hommes com-
mettent le crime sans aucune crainte.

12. Mais néanmoins cette patience même avec laquelle

le pécheur est souffert, après avoir cent fois commis des

crimes, m'a fait connaître que ceux qui craignent Dieu
et qui respectent sa face seront heureux.

COMMENTAIRE

d'attendre par l'obéissance qu'il lui rende une vie

plus heureuse que celle-ci.

L'impiété ne sauvera point Vimpie. Les impies

mettent un voile sur leurs yeux, et ils tâchent de

se cacher cet objet terrible de la mort, et de

l'éternité qui doit la suivre. Mais leur impiété ne

fait qu'assurer leur malheur, au lieu de les en

délivrer. Car, quoi qu'ils fassent pour s'aveugler

eux-mêmes, et pour s'empêcher de craindre ce

qu'ils craignent, ils ne sauraient néanmoins reculer

d'un seul moment l'heure de leur mort, et ils

tomberont alors infailliblement entre les mains de

ce juste Juge.

Que leur servira donc de fuir maintenant devant

sa face, et de s'imaginer qu'il les a oubliés, parce

qu'ils l'ont effacé de leur souvenir, sinon à exciter

contre eux la colère toute puissante de Celui dont

ils auraient éprouvé l'extrême bonté, et pendant

leur vie et à leur mort, s'ils avaient mieux aimé

croire à ses promesses qu'a celles du monde, et

l'avoir pour ami que pour ennemi ? Quo fugil qui

te dimillit, dit saint Augustin, nisi a te placide* ad

te iralum ( 1 ) ?

f. 9-IO. OMNIA H/KC consideravi... vidi impios

sepultos... Un homme quelquefois en domine un

autre pour son propre malheur. Le Sage applique

cette vérité à ceux qui commandent dans l'Église,

puisqu'il ajoute aussitôt après, qu'il a vu des

hommes qui vivaient dans le lieu saint, qui étaient

loués comme si leurs œuvres étaient justes, et qui

néanmoins étaient des impies. Cette parole doit

faire trembler ceux qui se trouvent engagés dans

le saint ministère. Car cette réflexion du Sage ne

semble pas regarder proprement ceux qui abusent

de leur pouvoir, et qui, selon l'expression des

conciles, gouvernent les fidèles, non par l'autorité

des saints canons, mais par une puissance tyran-

nique. Non auctoritate canonica , sed potestate

iyrannica (2). Elle regarde plutôt ceux qui sont

loués dans l'Église et dans le lieu saint, comme si

leurs runes étaient justes, parce qu'en effet elles

peuvent être justes au dehors, et dans tout ce qui

en parait aux yeux des hommes. Mais si on

examine la manière dont ils se sont élevés au rang

qu'ils tiennent, et le but qu'ils se proposent dans

tout le bien qu'ils peuvent faire, on trouvera

souvent que leur état est plus digne de compassion

que d'envie, et' qu'il devrait plutôt attirer les

larmes que l'estime de ceux qui les louent.

v. 11. Quia non profertur cito contra
malos sententia... Dieu est patient, parce qu'il

est éternel. Il ne prononce pas tout d'un coup la

sentence contre les méchants, parce que sa misé-

ricorde les tolère et les invite à la pénitence. Et

cependant, les hommes abusent de cette extrême

bonté pour leur propre ruine. Ils changent en

poison le remède qui leur est offert pour les

guérir. Ils s'imaginent que Dieu n'est point, parce

qu'il est si patient ; au contraire, il n'est si patient

que parce qu'il est Dieu, et qu'ayant une souve-

raine puissance pour punir les méchants, il a

toute l'éternité pour la juste exécution de ses

vengeances.

v. 12. Attamen peccator ex eo quod centies

facit malum... Si Dieu a tant de patience envers

les plus grands pécheurs, combien en aura-t-il

pour ceux qui le craignent ? et s'il est si bon

envers ceux qui le méprisent, combien le sera-t-il

envers ceux qui ne cherchent que lui, et qui trem-

blent à la moindre de ses paroles? Saint Augus-

tin marque cette vérité, lorsqu'il dit d'une manière

si touchante : « Celui qui nourrit les voleurs,

laissera-t-il périr les innocents ? Celui qui vous a

touché le cœur lorsque vous étiez plongé dans le

crime, vous abandonnera-t-il lorsque vous ne

pensez plus qu'à le servir? Qui pascit latronem,

non paseet innoeenlem ? Qui justificavit impium,

deseret pium '

Ainsi, nous pouvons dire, en considérant ou la

prospérité ou l'impunité des méchants, ce que

saint Ignace disait des soldats qui le conduis

au martyre : Leur méchanceté même est pour nous

(t) August. Confess. !. iv. c. (2) Concil. Hisp. 11. can. 6. ann



<6 L'ECCLESIASTE.— VIII. - UTILITE DE LA VIE

1 5. Non sit bonum impio, nec prolongentur dies ejus,

sed quasi umbra transeant qui non timent faciem Domini.

14. Est et alia vanitas quae fit super terram : sunt |usti

quibus mala provenant quasi opéra egerint impiorum ; et

sunt impii qui ita securi sunt quasi justorum facta

habeant. Sed et hoc vanissimum judico.

H. Laudavi igitur lastitiam
;
quod non esset homini

bonum sub sole, nisi quod comederet. et biberet, atque
gauderet, et hoc solum secum auferret de labore suo,

in diebus vitœ suas quos dédit ei Deus sub sole.

16. Et apposui cor meum ut scirem sapientiam. et

intelligerem distentionem quas versatur in terra. Est

hoino qui diebus et noctibus somnurn non capit oculis.

17. Et intellexi quod omnium operum Deinullam possit

homo invenire rationem, eorum quas fiunt sub sole
;

et quanto plus laboravcnt ad quœrendum, tanto minus
inveniat : etiam si dixerit sapiens se nosse, non poterit

reperire.

COMME
une grande instruction : Illorum iniquilas mea doc-

trina est (1). Car si Dieu les souffre dans des excès

si énormes, comment n'excusera-t-il pas les fautes

légères de ceux qui le craignent? Et s'il est si

indulgent envers ses plus grands ennemis, com-
bien le sera-t-il envers ses amis ?

y. il. Non sit bonum impio... Le Sage peut

faire ce souhait d'une manière proportionnée à sa

sagesse, parce que les parfaits haïssent les méchants

d'une haine par/aile, comme dit David. Il souhaite

que Dieu s'oppose à eux comme eux-mêmes
s'opposent à Dieu ; et il comprend par la lumière

qu'il reçoit d'en-haut, que, s'ils ne doivent point

se convertir, la vie la plus courte est la meilleure

pour eux. Car, comme il a été marqué auparavant,

il vaut mieux mourir dans le péché, que de ne

vivre que pour pécher. Et rien n'est si malheu-

reux, dit saint Augustin, que le bonheur des

méchants. Leur impunité même est le plus grand

des supplices, puisqu'elle ne sert qu'à les endurcir

dans le mépris de Dieu, et dans l'oubli de ses

jugements. »

v. 14. Sunt justi quibus mala proveniunt...

Salomon appelle une vanité et une grande vanité,

ce que l'on voit souvent en ce monde : les justes

punis en cette vie, et les méchants, au contraire,

y demeurant impunis. Non que ce désordre ap-

parent n'arrive par un ordre très juste et très sage

de la Providence ; mais parce que cette conduite

suppose un très grand mal, qui est la chute de

l'homme. Dans l'état d'innocence, ce désordre ne

serait point arrivé ; et, dans l'autre vie, il n'y

aura de biens que pour les bons, ni de maux que

pour les méchants ; mais dans l'état de cette vie

t ;. Que les méchants ne réussissent point ! que les

jours de leur vie ne soient pas longs ! et que ceux qui

ne craignent point la face du Seigneur passent comme
l'ombre !

14. Il se trouve encore une autre vanité sous le soleil.

11 y a des justes à qui les malheurs arrivent, comme s'ils

avaient fait les actions des méchants ; et il y a des mé-
chants qui vivent dans l'assurance, comme s'ils avaient

fait les œuvres des justes. Mais je crois que c'est là

encore une très grande vanité.

15. C'est ce qui m'a porté à louer la joie. J'ai cru que
le bien que l'on pouvait avoir sous le soleil était de
manger, de boire et de se réj juir ; et que l'homme n'em-
portait que cela avec lui de lojt le travail qu'il aval en-

duré en sa vie pendant les jours que Dieu lui a donnés
sous le soleil.

16. J'ai appliqué mon cœur pour connaître la sagesse,

et pour remarquer cette dissipation de l'esprit des hom-
mes qui sont sur la terre. Tel se trouve parmi eux, qui

ne dort et ne repose ni jour ni nuit.

17. Et j'ai reconnu que l'homme ne peut trouver au-

cune raison de toutes les œuvres de Dieu qui se font

sous le soleil, et que, plus il s'efforcera de la découvrir,

moins il la trouvera. Quand le sage même dirait qu'il a

cette connaissance, il ne pourra la trouver.

NTAIRE

mortelle et misérable, exposée au péché et à

toutes les peines du péché, il est très utile aux

bons de souffrir, afin que la souffrance les humilie,

et que l'humilité les couronne ; et il est très per-

nicieux, au contraire, aux méchants de réussir en

toutes choses, parce que cette prospérité ne sert

qu'à les corrompre, et qu'elle assure de plus en

plus leur éternelle condamnation. C'est pour-

quoi saint Pierre dit que Dieu commence son

jugement par ceux de sa maison (2). II les traite

comme ses enfants et ses bien-aimés. Il ne leur

fait du mal que pour les sauver ; et il ne les juge

présentement dans la douceur de sa miséricorde,

que pour ne pas les juger un jour dans la sévérité

de sa justice.

V. i), Laudavi igitur l.-etitiam... On a déjà fait

voir auparavant qu'en prenant ces paroles selon

la lettre, Salomon nous apprend qu'on doit con-

damner l'épargne cruelle des avares et le luxe des

prodigues, et que le seul avantage qu'on puisse

tirer en ce monde des biens de la terre, est de s'en

serviravec modération et avec reconnaissance pour

les nécessités de cette vie qui est si courte, en

attendant que Dieu nous fasse passer à une meil-

leure. On a montré aussi que, selon saint Augustin,

on doit entendre ces paroles d'une manière plus

spirituelle, et que la joie dont parle le Sage est

celle du cœur, lorsque l'àme, se nourrissant de

D eu, trouve en lui seul toute sa joie, et qu'elle a

pour fin de tous ses travaux sa propre sanctifica-

tion, et pour fruit la vie éternelle, comme le dit

saint Paul 1 ; .

v. 16-17. Et apposui cor meum ut scirem... Et

intellexi... Salomon a déjà fait voir que cette

1 Ignat. epist. ad Roman. 1 1 Pei r. 17. — • Rem. vi. 22.
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dissipation de l'esprit des hommes qui sont sur la

terre est une juste punition dont Dieu les afflige.

Ils sont dans les ténèbres, et ils veulent toujours

marcher sans savoir cù ils vont. Ils raisonnent à

l'aventure de ce qu'ils ignorent. Et ainsi, plus ils

se tourmentent, plus ils s'égarent. Tel, dit-il, ne

repose ni jour ni nuit, dans le dessein qu'il a de

sonder ce qui est au-dessus de lui ; et le Sage

ajoute qu'il a reconnu que, plus l'homme s'effor-

cera de découvrir les raisons des choses qui se

passent sous le soleil, moins il les trouvera.

Saint Jérôme et, après lui, saint Prosper expli-

quent plus particulièrement cette impuissance où

l'homme se trouve de rendre raison des œuvres

de Dieu. « D'où vient par exemple, disent ces

saints, cette différence prodigieuse qui se trouve

dans la naissance des hommes? L'un naît roi,

l'autre naît esclave. L'un naît plein d'esprit, et

l'autre stupide. L'un est naturellement sain, et

l'autre malade. L'un naît avec une douceur qui le

fait aimer, et l'autre avec une fierté qui le rend

insupportable. Rien n'est plusobscur que la raison

de ce partage si différent des dons de la nature,

qui est une image de la diversité qui se trouve aussi

dans la distribution des dons de la grâce (i)».

Les hommes souffrent et approuvent même
cette première inégalité qui se trouve dans l'ordre

de la nature. Ils ont plus de peine à souffrir la

seconde qui naît de la grâce, et les raisons de

l'une et de l'autre nous sont inconnues. Ce
secret est pour nous un abîme impénétrable, et

un mystère que nous devons adorer. Dieu or-

donne tout, et dans la nature et dans la grâce.

Cela nous suffit. Il est la justice souveraine: il

ne peut rien faire que de juste; et sa conduite est

aussi sainte en elle-même, qu'elle est incompré-

hensible à l'orgueil de l'homme.

Frappés de l'inégalité des conditions humaines,

un certain nombre de philosophes chrétiens, se

basant sur les textes du livre de la Sagesse, vm,

19, ?o, et de saint Jean, ix, 2, voient dans la réin-

carnation une des formes purgatorielles. Cette

opinion fait de grands progrès chez certaines sec-

tes protestantes, et nous voyons ainsi les protes-

tants, qui refusaient de croire avec l'Église aux

épreuves du purgatoire , aller plus loin qu'elle

aujourd'hui, en en faisant une des bases de la

réincarnation.

11) Hieron. in hunclocum.- Prosp. Carm. de ingrat, vi. 3

5



CHAPITRE IX

Nul ne sait s'il est digne d'amour ou de haine. Egale condition des bons et des méchants en

ce monde. Faire le bien tandis qu'on le peut. Sagesse du pauvre méprisée.

i. Omnia hase tractavi in corde mco, ut curiose intel-

ligerem. Sunt justi atquc sapientes, et opéra eorum in

manu Dei ; et tamen nescit homo utrum amore an odio

dignus sit.

2. Sed omnia in futurum servantur incerta, eo quod
universa œque eveniant justo et impio, bono et malo,
mundo et immundo, immolanti victimas et sacrificia con-
temnenti. Sicut bonus, sic et peccator ; ut perjurus, ita

et ille qui verum dejerat.

?. Hoc est pessimum inter omnia qure sub sole fiunt,

quia eadem cunctis eveniunt. Unde et corda liliorum

hominum implentur malitia et contemptu in vita sua, et

post hase ad inferos deducentur.

i. J'ai agité toutes ces choses dans mon cœur, et je

me suis mis en peine d'en trouver l'intelligence. Il y a

des justes et des sages ; et leurs œuvres sont dans la

main de Dieu : et néanmoins l'homme ne sait s'il est di-

gne d'amour ou de haine :

2. Mais tout est réservé pour l'avenir, et demeure ici

incertain, parce que tout arrive également au juste et à

l'injuste, au bon et au méchant, au pur et à l'impur, à

celui qui immole des victimes et à celui qui méprise
les sacrifices ; l'innocent est traité comme le pécheur, et

le parjure comme celui qui jure dans la vérité.

î. C'est là ce qu'il y a de plus fâcheux dans tout ce
qui se passe sous le soleil, que tout arrive de même à

tous. De là vient que les cœurs des enfants des hommes
sont remplis de malice et de mépris pendant leur vie.

Et après cela, ils seront mis entre les morts
;

COMMENTAIRE

î. 1-5. Omnia h.€C tractavi... Il y a des justes

et des sages, et leurs œuvres sont dans la main

de Dieu. Car les âmes des justes, comme l'Écri-

ture le dit ailleurs, leurs œuvres et leurs paroles

sont dans la main du Tout-Puissant; c'est lui qui

est la lumière, la vie et le soutien de leur cœur, et

qui forme en eux la volonté et l'action, comme dit

saint Paul. Et néanmoins, Vhomme ne sait s'il est

digne d'amour ou de haine (1); c'est-à-dire, selon

quelques auteurs, il ne sait s'il est digne de cet

amour stable et éternel que Dieu porte à ses fi-

dèles, ou de cette haine qu'il portera pour jamais

aux méchants, qui sont demeurés ou dans la con-

damnation qu'ils ont tirée de leur origine, ou dans

la corruption particulière qu'ils y ont ajoutée par

un dérèglement tout volontaire.

On peut dire encore, selon saint Jérôme (2),

que, dans les actions même les plus saintes, com-

me lorsque l'on souffre les maux de cette vie, on

ne sait pas certainement si on le fait d'une ma-

nière assez pure pour être digne d'être aimé de

Dieu. Car il est bien difficile, dit saint Augustin,

de pénétrer les replis de notre cœur, et de dis-

cerner le véritable mouvement qui le fait agir. Il

peut se mêler une vanité secrète au désir que

nous croyons avoir de ne plaire qu'à Dieu seul
;

et il y a même, dans le fond de notre âme, beau-

coup de faiblesses qui sont inconnues à elle-même,

jusqu'à ce que la tentation lui fasse paraître ce

que la lumière n'a pu découvrir.

Mais quoiqu'il soit vrai que le juste, tant qu'il

est en cette vie, ne sait s'il est di"ne d'amour ou

de haine, et que tout se réserve pour l'avenir dans

l'incertitude, il ne s'ensuit pas néanmoins que son

état ne soit infiniment plus heureux que celui des

méchants; et qu'il ne puisse et ne doive vivre

toujours ici-bas, selon que Dieu même nous le

commande, dans une confiance pleine de joie. Il

est vrai que nous vivons par la foi qui est obscure

et insensible, et que nous n'avons point une cer-

titude absolue de notre salut ; mais il est vrai aussi

qu'il ne nous serait pas utile d'en avoir. Car rien

ne nous est plus nécessaire pour nous sauver que

l'humilité. C'est elle qui est la mère et la gar-

dienne de toutes les vertus : et néanmoins, nous

la perdrions très aisément et nous tomberions

dans la présomption, si la conviction de notre ex-

trême faiblesse et la crainte de mille périls qui

nous environnent ne nous entretenaient dans une

défiance continuelle de nous-mêmes.

L'âme est si faible, dit saint August'n, tant

qu'elle demeure en cette vie, qui est un lieu de

tentation et de péril, qu'elle tomberait dans l'or-

gueil si elle croyait être en sûreté : In I10: loco

tanta est infirmitas ut superbiam possit generare

securitas. Ainsi elle se jette entre les bras de Dieu

sans lui demander d'autre assurance pour son sa-

lut, que celle que tous les saints ont trouvée dans

la fermeté de la foi. et dans un abandon humble

et paisible à sa miséricorde infinie.

(1) Philipp. n. 1 7) Hicron. in hune lecum.
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4. Nemo est qui semper vivat, et qui hujus rei habeat

fiduciam ; melior est canis vivens leone mortuo.

5. Viventes enim sciunt se esse morituros; mortui vero

nihil noverunt amplius. nec habent ultra mercedem, quia

oblivioni tradita est memoria eorum.

6. Amor quoque, et odium, et invidiae simul perierunt
;

nec habent partem in hoc saecuio, et in opère quod sub
sole geritur.

7. Vade ergo, et comede in loetit ia panem tuum, et

bibe cum gaudio vinum tuum, quia Deo placent opéra
tua.

4. Il n'y a personne qui vive toujours, ni qui ait même
cette espérance ; un chien vivant vaut mieux qu'un lion

mort
;

5. Parce que ceux qui sont en vie, savent qu'ils doi-

vent mourir; mais les morts ne connaissent plus rien, et

il ne leur reste plus de récompense ; car leur mémoire
est ensevelie dans l'oubli.

(>. L'amour, la haine et l'envie ont péri avec eux ; et

ils n'ont plus de part à ce siècle, ni à tout ce qui se

passe sous le soleil.

7. Allez donc, et mangez votre pain avec joie, buvez
votre vin avec allégresse, parce que vos œuvres sont

agréables à Dieu.

COMMENTAIRE

Tout se réserpe pour l'avenir dans l'incertitude,

ajoute le Sage, parce qu'à ne consulter que les

sens, on ne voit point de différence entre les justes'

et les injustes, entre les bons et les méchants, et

qu'il semble que tout arrive de même à tous.C'est-

là la manière dont jugent ceux qui n'ont pour

règle de leurs jugements que les apparences et

non la vérité, et qui n'envisagent qu'avec des

yeux humains les choses de Dieu. Le monde leur

paraît une confusion et un chaos. C'est pourquoi

le Sage ajoute qu'ils sont remplis de malice pen-

dant leur pie, et qu'après cela, ils meurent comme
ils ont vécu.

Il est certain néanmoins que, dans cette égalité

des événements extérieurs qui semblent confon-

dre sur la terre les bons et les méchants, il y a

une prodigieuse différence qui les distingue les

uns des autres. Et on peut dire que cette dif-

férence est aussi grande que celle qui se trouve

entre le ciel et l'enfer : puisque le cœur des justes

est tout plein de Dieu, qui les sanctifie par la pré-

sence de son Esprit; au lieu que l'âme des mé-

chants est remplie du démon, qui travaille sans

cesse à y effacer les derniers traits de l'image que

Dieu y avait gravée, en leur inspirant une corrup-

tion semblable à la sienne.

v. 4-6. Nemo est qui semper vivat, etc. Il n'y

a personne qui vive toujours, ni qui ah même
cette espérance. C'est pourquoi, il est d'autant

plus utile de mépriser cette vie courte et si misé-

rable, pour en acquérir une qui soit éternellement

heureuse. Un chien vivant vaut, mieux qu'un lion

mort. A juger du monde par les principes de ceux

qui l'aiment, un pauvre qui a peine à respirer l'air,

vaut mieux qu'un roi mort, puisque la vie est le

fondement de tout ce qui passe pour grand et

pour agréable sur la terre, et qu'on a tout perdu

en la perdant.

Les morts, en quelque éclat ou de dign 1
• ou

de réputation qu'ils aient paru sur la terre, n'ont

plus de part à ce siècle et à tout ce qui se passe

sous le soleil. Au moment où ils sont sortis du

monde, tout le monde a péri pour eux. Ils ne

sont plus l'objet ni de l'amour, ni de la haine, ni

de l'envie ; parce qu'ils ne peuvent plus ni favori-

ser ceux qui les aiment, ni nuire à ceux qui les

haïssent, ni servir d'obstacles aux desseins de ceux

qui les regardent d'un œil jaloux. Comme les

princes mêmes ne sont que cendre dans leurs

tombeaux, toute cette pompe superbe avec la-

quelle on les ensevelit est pour eux moins que la

cendre et que la poussière, et si ces marques de

gloire sont honorables à leur nom, elles leur sont

néanmoins absolument inutiles.

y. 7. Vade ergo et comede in L/ëtitia panem

tuum. Saint Jérôme remarque sur ce verset et sur

les trois qui précèdent, que, si on ne s'arrêtait

qu'au sens de la lettre, on pourrait dire que le

Sage fait parler ici les impies et les mondains

quoiqu'il ne dise pas formellement qu'il leur attri-

bue ces paroles ; c'est une manière plus ingénieuse

de former des objections, dont on voit des exem-

ples dans les écrits des païens.

Si l'on suit cette pensée, on peut dire, ajoute

ce saint, que les impies raisonnent de cette ma-

nière, selon l'erreur dont ils sont obsédés : Puis-

que la vie est si misérable, qu'elle échappe si vite,

et que tout finit à la mort, cherchez, disent-ils,

dans les festins toutes les satisfactions de vos

sens
;
que vos vêtements soient magnifiques, que

votre tète soit toujours parfumée des plus excel-

lents parfums ; jouissez avec votre femme de tout

ce qui peut plaire dans la vie, puisque vous cou-

rez à la mort à tout moment, et que vous ne se-

rez plus dans le tombeau que poussière et que

cendre. C'est ainsi, dit saint Jérôme, qu'ont parlé

Epicure, Aristippe et les autres, qui ont plutôt

raisonné en bêtes qu'en hommes, et qu'on peut

appeler pecudes pliilosophorum(\).

Si l'on croit que Salomon émet ici son avis per-

sonnel, selon le sentiment de plusieurs exég

et m l'on veut entendre ces paroles au -.eus de I 1

lettre, on peut le taire de la manière qui a 1

été marque'' ailleurs, en disant qu'il exhort

1 Hiei m. in hune locum.
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8. Omni tempcre sint vestimenta tua candida ; et oleum

de capite tuo non deficiat.

9. Perfruere vita cum uxorequam dili^is, cunctis diebus

vitae instabilitatis tuaï, qui dati sunt tibi sub sole omni
tempore vanitatis tuœ ; hase est enim pars in vita et in

labore tuo quo laboras sub sole.

10. Quodcumque facere potest manus tua instanter

operare, quia nec opus, nec ratio, nec sapientia, nec

scientia erunt apud inferos quo tu properas.

COMME

hommes à user avec modération des biens de ce

monde, puisqu'il les porte en même temps à plaire

à Dieu par leurs bonnes œuvres. Mais il est vrai

qu'il semble difficile de trouver dans ces paroles

cet usage modéré des biens de cette vie, qui est

le seul qui nous soit permis selon la loi de Dieu,

sans faire quelque violence aux expressions.

Ainsi on doit donner à ces sentences un sens

plus spirituel, selon la pensée de saint Jérôme et

de saint Augustin. Alle\ donc, vous qui attendez

une autre vie que celle-ci, et mange\ avec joie

votre pain, le pain du cœur, qui est vivant lui-

même, et qui nous fait vivre pour jamais. Buve\

avec allégresse votre vin, le vin de la grâce, qui

nous enivre saintement en nous dégoûtant des

faux plaisirs, pour nous faire aimer les biens véri-

tables, parce que vos œuvres sont agréables à Dieu,

et il ne donne son pain qu'à ceux qui joignent les

œuvres aux saints désirs, et qui travaillent sérieu-

sement à se vaincre eux-mêmes. Mais il vaut mieux

voir dans ce passage, avec Bossuet et d'autres

commentateurs, une objection, empruntée aux ma-

térialistes, ou peut-être les sentiments mêmes de

Salomon dans sa vieillesse lorsque, repu de jouis-

sances physiques, il abandonnait jusqu'à son

Dieu.

f. 8. Omni tempore sint vestimenta tua can-

dida. Les vêtements blancs de l'âme sont, ou la

pureté du corps, selon saint Jérôme (1), ou l'hom-

me intérieur, dont elle est revêtue dans le baptême

et dans les sacrements, lorsqu'elle est créée de

nouveau, comme dit saint Paul, dans une justice

et une sainteté véritable (2). La blancheur de ces

vêtements est l'amour de Dieu, et tous les fruits

et les bonnes œuvres qu'il produit en nous. Les

taches qui les noircissent entièrement, ou qui en

défigurent la beauté, sont l'infection de la concu-

piscence et de l'amour de nous-mêmes dans tou-

tes les mauvaises habitudes qu'il produit en nous,

et dans toutes les fautes qu'il nous fait commettre.

Comme donc les justes mêmes ne peuvent agir

en cette vie sans imprimer quelque tache sur ces

vêtements si précieux, ils doivent les laver sans

cesse dans leurs larmes.

8. Que vos vêtements soient blancs en tout temps, et

que l'huile qui parfume votre tète ne défaille point.

9. Jouissez de la vie avec la femme que vous aimez

pendant tous les jours de votre vie passagère, qui vous
ont été donnes sous le soleil pendant tout le temps de
votre vanité ; car c'est là votre partage dans la vie et

dans le travail qui vous fatigue sous le soleil.

10. Faites promptement tout ce que votre main pourra
faire, parce qu'il n'y aura plus ni oeuvre, ni raison, ni

sagesse, ni science, dans le tombeau où vous courez.

NTA1RE

Que l'huile ne manque point à votre tête. La

charité, qui est la blancheur de ces vêtements cé-

lestes, est aussi l'huile de l'onction de la tète,

c'est-à-dire de la plus haute partie de l'àme. Cette

charité ne doit donc jamais défaillir : mais l'àme

doit l'attirer sans cesse en elle par la prière, et

l'entretenir par les bonnes œuvres ; parce qu'elle

est cette huile divine qui la fortifie lorsqu'elle

s'affaiblil. qui l'éclairé lorsqu'elle est dans les

ténèbres, et qui la guérit lorsqu'elle se blesse.

On peut expliquer aussi ces paroles selon saint

Jérôme (3), de cette manière : Que l'huile de votre

tête ne défaille point ; c'est-à-dire : Attachez-vous

à Jésus-Christ par tous les désirs de votre cœur,

afin qu'étant votre chef et votre tête, il fasse sans

cesse descendre sur vous l'onction et les influences

de sa grâce.

v. 9. Perfruere vita cum uxore... Outre le

sens de ces paroles, qui est clair et qui porte les

hommes à la chasteté du mariage dans un temps

où la virginité était inconnue, les saints ont dit,

comme le Sage le marque ailleurs, que la sagesse

est la véritable épouse de l'âme, et que c'est de

cette alliance céleste que naissent la joie du cœur,

les fruits de lumière et une ressemblance de

l'homme avec Dieu.

f. 10. Quodcumque facere potest manus
tua... Cette parole a rapport à celle du Fils de

Dieu : Marche^ pendant que vous ave\ la lumière ;

il vient une nuit où l'on ne pourra plus travailler 4 .

Si la foi est vive en n.us, elle nous pressera de

faire tout le bien qui sera en notre pouvoir, et de

prévenir les maux dont nous sommes menacés. Le

vrai chrétien ménage son temps avec une épargne

religieuse, parce qu'il considère combien sont

précieux tous les moments dont on achète l'éter-

nité. Il faut donc agir pendant la vie, et non pas

remettre à faire pénitence aux approches de la

mort. Car les justes mêmes ont assez de peine à

tenir, à cette dernière heure, leur esprit appliqué

à Dieu, lorsqu'il est accable par la faiblesse du

corps et par la violence de la maladie.

« Il n'y a plus lieu, dit saint Jérôme, de faire

pénitence dans l'enfer. On ne trouvera plus dans

1 Hieron. in hune lecum.

1 2) Ephes. iv. c. 24.

ïUercn. in hune Iceum.

1 1 Joan, ix. 4.
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il. Verii me ad aliud, et vidi sub sole nec velocium

esse cursum, nec lortium bellum. nec sapientium panem,

nec doctoruin divitias, nec artificum gratiam; sed tempus

casumque in omnibus.

12. Nescit homo finem suum ; sed sicut pisces capiuntur

hamo, et sicut aves laqueo compreliendunlur. sic capiun-

tur homines in tempore malo, cum eis extemplo super-

venerit.

[j. Hanc quoque sub sole vidi sapientiam, et probavi

maximam :

14. Civitas parva, et pauci in ea viri ; venit contra eam
rex magnus. et vallavit eam, exstruxitque munitioncs per

gyrum, et perfecta est obsidio.

i<;. Inventusque est in ea vir pauper et sapiens, et

liberavit urbem per sapientiam suam ; et nultus deinceps
recordatus est hominis illius pnuperis.

1(1. Et dicebam ego melioreni esse sapientiam fortitu-

dine. Quomodo ergo sapientia pauperis contempta est.

et verba ejus non sunt audita.-

11. J'ai tourné mes pensées ailleurs; et j'ai vu que,

sous le soleil, le prix n'est point pour ceux qui sont les

plus légers à la course, ni la victoire pour les plus vail-

lants, ni le pain pour les sages, ni les richesses pour les

plus habiles, ni la faveur pour les meilleurs ouvriers,

mais que tout se fait par rencontre et à l'aventure.

12. L'homme ignore sa fin ; et,comme les poissons sont

prisa l'hameçon et les oiseaux au filet, ainsi les hommes
se trouvent surpris par le mauvais moment, lorsque tout

d'un coup il fond sur eux.

15. J'ai vu aussi sous le soleil une action qui m'a paru

d'une très grande sagesse :

14. Une ville fort petite, oii il y avait peu de monda :

un grand roi est venu pour la prendre; il l'a investie,

il a bûti des forts tout autour, et il l'a assiégée de toutes

parts.

15. Alors s'est trouvé dedans un homme pauvre, mais
sage, qui a délivré la ville par sa sagesse, et, après cela.

nul ne s'est plus souvenu de cet homme pauvre.

16. Je disais alors que la sagesse est meilleure que la

force. Comment donc la sagesse du pauvre a-t-elle été

méprisée? et comment ses paroles n'ont-elles point été

écoutées ?

COMMENTAIRE

l'autre vie les vertus que l'on aura méprisées en

celui-ci. Hâtez-vous donc, ajoute ce père, de de-

mander grâce à Dieu pendant que la porte de sa

miséricorde est encore ouverte. Travaillez pen-

dant que vous en avez le temps, et que vous pou-

vez prévenir des maux éternels. Dum in islo sœculo

es, festina agere pœnilenliam (1).

v. 11. Verti me ad aliud... Le sens de ces pa-

roles paraît assez clair, et il fait voir l'injustice du

monde, et la folie de ceux qui y fondent leur

espérance et leur bonheur, en ce que le prix de

ceux qui excellent ou dans la guerre, ou dans la

sagesse, ou dans les sciences, ou dans les arts, ne

se distribue point selon l'équité et selon les divers

degrés de capacité et de suffisance qui se trouvent

dans les personnes ; mais que c'est d'ordinaire ou

le hasard, ou l'intérêt, ou l'envie et la passion qui

gouverne toutes ces choses, et qui souvent rebule

ceux qui ont le plus de mérite, pour favoriser les

plus indignes. « Le pain, dit saint Jérôme, n'est

point pour les plus sages, car l'expérience nous fait

voir tous les jours qu'il y a beaucoup de personnes

très recommandables par leur sagesse, qui man-
quent néanmoins de ce qui leur est nécessaire

pour leur subsistance. Les richesses, ajoute-t-il,

ne sont pas pour ceux qui en seraient les plus

dignes. On voit souvent dans l'Eglise que les plus

ignorants sont les plus estimes, et qu'ayant une

facilité de parler, soutenue par une grande har-

diesse, ils s'acquièrent du crédit parmi le peuple

qui se laisse aisément éblouir, et qui est souvent

plus touché des apparences que de la vérité môme.
Il arrive souvent, au contraire, qu'un homme vrai-

ment habile est dans l'indigence et dans l'oubli, et

qu'il souffre même des persécutions, bien loin de

s'attirer la faveur des hommes (2 .

y. 12. Nescit homo finem suum. L'Écriture

avertit souvent les homme? de cette effroyable

surprise qui leur arrivera à leur mort, et elle leur

en trace des images différentes pour frapper l'in-

sensibilité de leur cœur, elle les compare avec

raison aux poissons et aux oiseaux, dont les uns se

jouant dans l'eau et les autres dans l'air, se trou-

vent pris en un moment à l'hameçon et au filet, et

trouvent leur mort au milieu de leurs jeux.

v. 13-16. Hanc quooue sub sole vidi sapien-

tiam, etc. Cette image de la sagesse d'un homme
si avantageuse à toute une ville, et en même
temps si méprisée, est assez claire par elle-même ;

et elle est encore une grande preuve de cette

injustice des hommes, et de la misère de ceux qui

espèrent les récompenses du siècle, dont le Sage

vient de parler.

Les saints y donnent un autre sens plus spiri-

tuel. Cette cité est l'Église. Elle est petite en com-
paraison de la Babylone qui renferme presque tout

le monde ; ou elle est petite encore, parce qu'elle

est la cité des humbles et des petits. Un grand

roi est venu pour la prendre, et il l'a assiégée de

toutes parts. Ce roi est le démon que Jésus-

Christ appelle le prince du monde, et dont il est

dit, dans Job, qu'i/ n'y a point de puissance sur la

terre qui puisse être comparée à la sienne (3). Il

attaque l'Église, ou par les erreurs de ses enne-

mis déclarés, ou par la corruption des mœurs de

ses ministres et de ses propres enfants. // se trouve

dedans, un homme pauvre ei sage, qui délivre la

ville par sa sagesse. Cet homme est sage
j

,
1 1 Il icron. in hune I . 2 I lierai, in hune Iceuin. — (jj Job. xli. 24.



()2 L'ECCLÉSIASTE. - IX. - PRIX DE LA SAGESSE

17. Verba sapientium audiuntur

clamor principis inter stultos.

silentio, plus quam

18. Melior est sapientia quam arma bel

uno peccsverit multa bona perdet.

ica ; et qui

17. Les paroles des sages sont écoutées dans le

silence et avec plus de fruit que les cris du prince parmi
les insensés.

18. La sagesse vaut mieux que les armes des gens de
guerre, et celui qui manque en un seul point perdra de
grands biens.

COMMENTAIRE

qu'il est pauvre. Il est pauvre parce qu'il est

humble, et que, se considérant comme un néant

devant Dieu dont il a tout reçu, il ne veut vivre

que pour lui seul, ni ne plaire qu'à lui seul.

Saint Athanase, saint Jean Chrysostôme et

plusieurs autres saints, après les apôtres, ont été

ces pauvres et ses sages, auxquels Jésus-Christ a

dit comme à ce saint évèque qu'il console dans

l'Apocalypse : Je sais que vous êtes affligé et

pauvre, mais vous êtes riche (1). Ils ont été mé-

prisés et traités même outrageusement, par une

flagrante injustice. Mais ils ont été révérés ensuite

comme les défenseurs et les libérateurs de l'Église,

et leur mémoire sera éternellement en gloire de-

vant Dieu, et en bénédiction parmi les justes.

y. 17. Verba sapientium audiuntur in silen-

tio... Saint Jérôme (2) explique ainsi cette sen-

tence : Lorsqu'un homme parle dans l'Eglise en

déclamateur, et que, recherchant les agréments du

langage, il tâche de s'attirer les applaudissements

des hommes, c'est une marque qu'aux yeux de

Dieu il a perdu le sens, et que ceux qui l'estiment

ne sont pas sages. Scito signum esse insipienliœ,

tam ejus qui loquilur, quam eorum qui audiunt.

Celui, au contraire, qui est sage selon Dieu,

annonce sa parole avec une circonspection pleine

de paix. Il n'a pas pour but, dit saint Bernard, de

plaire à l'esprit, mais de gagner le cœur, et il tra-

vaille plutôt à exciter les larmes que les acclama-

tions de ceux qui l'écoutent.

On peut encore donner ce sens à cette sen-

tence. Quoique les paroles des sages soient mé-

prisées de ceux qui ne le sont pas, elles s'entendent

néanmoins dans le repos, c'est-à-dire dans la cir-

conspection modeste, avec laquelle ils les disent,

et dans la docilité paisible avec laquelle les

écoutent ceux qui révèrent en eux le don de

Dieu. Ces paroles s'entendent plus que les cris du

prince parmi les insensés. Cette principauté

mandée par ses paroles et par son exemple ; les

personnes qui n'ont point de sens et de discerne-

ment de la foi, les écoutent alors, et les louent

peut-être pour les mêmes choses pour lesquelles

Dieu les condamne.

C'est ainsi que l'on a loué autrefois Théophile,

patriarche d'Alexandrie, lorsqu'il employa toute

son autorité pour perdre saint Jean Chrysostôme.

Mais ce respect que l'on rend quelquefois, non à

la dignité de ses princes, à laquelle il est toujours

dû, mais à l'abus même qu'ils en peuvent faire, n'a

rien de semblable à cette vénération profonde

avec laquelle on révère les sages dans leurs pa-

roles,comme on a vénéré saint Jean Chrysostôme,

lors même qu'il était comme foulé aux pieds de ses

ennemis.

y. 18. Melior est sapientia La sagesse

vaut mieux que la force. Ainsi les ministres de

l'Eglise, qui sont les vrais sages, doivent aimer à

conduire plutôt les âmes par la prudence que par

la force. El celui qui pèche en une chose, c'est-à-

dire, en ce point qu'il vient de marquer, et qui,

dans le gouvernement de l'Eglise, préfère une

conduite impérieuse à une sagesse toute de cha-

rité, perdra de grands biens, et s'exposera, selon

l'Evangile, à commettre de grands maux.

Cette dernière parole peut s'entendre aussi ab-

solument, sans la lier à ce qui précède. Celui qui

pèche en une chose perdra de grands biens. Il y a

des fautes petites en apparence, mais qui ont de

grandes suites. On néglige de veiller sur soi. On
ne fait point d'attention sur le peu d'amour que

l'on a pour Dieu ; sur les désirs de son cœur ; sur

l'estime qu'on a de soi-même ; sur le peu de cha-

rité qu'on témoigne aux autres ; sur les jugements

peu avantageux qu'on porte du prochain, par une

envie obscure et cachée qui se dérobe à celui-là

même dont elle altère le jugement. On est dans

cette langueur sans la connaître. Et cependant,

semble marquer principalement celle qui donne celui qui pèche de cette manière perd les grandes

aux hommes l'autorité de l'Église. Si ceux qui

sont élevés à ce ministère où ils doivent être, selon

Jésus-Christ, les serviteurs des autres, usent

d'empire et de violence au lieu de la douceur et

de la charité que Jésus-Christ leur a tant recom-

jrâces, ou que Dieu lui avait déjà faites, ou qu'il

était prêt de lui faire ; et il s'expose à ressentir en

lui-même, par une malheureuse expérience, la

vérité de cette autre parole du Sage : Celui qui

rc les petites choses tombe peu à peu : .

(1) Apoc. 11. 8. — (2) Hicron. in hune locum. Eccli. xi\. 1

.



CHAPITRE X

Suites funestes de l'imprudence. Imprudents et esclaves élevés en dignité. Caractère du

médisant. Roi enfant. Princes déhanches. Ne point médire du roi.

1. Muscae morietites pcrdunt suavitatem unguenti.

Pretiosior est sapientia et gloria, parva et ad tempus

stultitia.

2. Cor sapientis in dextera ejus, et cor stulti in sinistra

illius.

i. Les mouches qui meurent dans le parfum en gâtent

la bonne odeur ; de même une imprudence légère et de
peu de durée efface le prix de la sagesse et de la

gloire.

2. Le cœur du sage est dans sa main droite, et le

cœur de l'insensé est dans sa main gauche.

COMMENTAIRE

». I. Musc/E morientes... La mouche , dit

saint Grégoire, et après lui saint Bernard, est un

petit animai toujours importun et inquiet. Ainsi

elle marque les pensées vaines et les désirs déré-

glés qui tourmentent sans cesse notre esprit et

notre cœur. Si on n'a soin de chasser ces mou-

ches de l'âme, et si on souffre qu'elles y meurent

et qu'elles l'entretiennent dans des sentiments de

mort, elles étoufferont l'odeur de ce parfum pré-

cieux que le Saint-Esprit répand en elle, et qui lui

fait trouver un plaisir céleste dans la voie de Dieu.

On peut expliquer encore cette sentence de

cette manière : Quand les mouches ne touchent

le parfum qu'en passant, elles ne le gâtent pas ;

mais lorsqu'elles s'y arrêtent longtemps, et

qu'elles y meurent, elles en gâtent la bonne odeur.

Ainsi, selon la pensée de saint François de Sales,

lorsque nos fautes ne sont que passagères, et

qu'elles ne sont pas des passions véritables qui

aient une racine dans notre cœur, elles ne détrui-

sent point en nous l'onction de la grâce de Jésus-

Christ, pourvu que nous les reconnaissions, et

que nous tâchions de les détruire devant Dieu

par une pénitence sincère. Mais lorsque les mou-

ches meurent dans le cœur, c'est-à-dire, lorsque

ces négligences qui paraissent peu considérables,

ne sont plus seulement des fautes passagères,

mais des habitudes que l'on entretient volontai-

rement, elles font perdre cette douceur spiri-

tuelle que l'on goûtait dans le service de Dieu, et

portent l'âme insensiblement dans cette tiédeur

et cette paresse léthargique qui donne le nom à

l'un des sept péchés capitaux.

Ainsi une imprudence légère et de peu de durée

l'emporte sur la sagesse et la gloire. Ceux qui sont

possédés de l'amour du siècle, traitent les tmi

de Dieu d'imprudents et d'insensés, parce qu'ils

méprisent ce que les autres estiment et qu'ils se

mettent peu en peine, ou de rechercher les biens,

ou de fuir les maux de ce monde. Mais celle folie

est bien petite
,
parce qu'elle n'en a que le nom et

l'apparence ; et elle ne durera que peu de temps,

parce qu'après cette vie, lorsque le voile sera levé,

l'Écriture nous apprend que les méchants décla-

reront devant les anges et les hommes, que, lors-

qu'ils se croyaient les seuls prudents, ils étaient

des insensés, et que ceux qu'ils accusaient de

folie étaient les vrais sages.

C'est ce que saint Jérôme marque en peu de

mots, en se défendant contre les épicuriens de
son époque. « Ces personnes, dit-il, ont leurs

maximes, et nous avons les nôtres. Comme ils

nous improuvent, nous les improuvons ; et, si

nous leur paraissons des insensés, nous savons

aussi que l'Écriture les condamne de folie. Par
pari referlur, et invieem nobis videmur insanire fi).

v. 2. Cor sapientis in dextera ejus. Le cœur
du sage est dans sa droite. La droite, dans l'Ecri-

ture, marque, selon les saints, les biens spirituels

et célestes, comme la gauche les biens temporels.

Ainsi le cœur du sage est dans sa droite, parce

qu'il ne goûte que les biens et les plaisirs de l'es-

prit, et que tout son désir et ses pensées sont déjà

dans le ciel. Le cœur de l'insensé est dans sa gau-

che, parce que son cœur n'est que de chair et n'est

sens ble que pour les biens de la chair et du siècle;

qu'il est entièrement insensible pour les biens du

ciel.

Ainsi le sage méprise tout ce qui passe, et ne

travaille que pour ce qui est éternel. Comme son

cœur est conduit par la foi, il prévoit ce qui doit

arriver très certainement après cette vie, et il juge

des choses comme Dieu même. L'insensé, au

contraire, regarde comme un songe ce qui doit

arriver après la mort, et s'attache à la vie présente

comme à la seule réalité.

(t) Hicrcn. in hune locum.



G4 L'ECCLÉSIASTE. - X.- ERREURS ET CONSÉQUENCES

;. Sed et in via stultus amhulans, cum ipse insipiens

sit. omnes stultos aestimat.

4. Si spiritus potestatem habentis ascenderit super te,

locum tuum ne dimiseris, quia curatio faciet cessare

peccata maxima.

5. Est malum quod vidi sub sole, quasi per errorem
egrediens a facie principis :

6. Positum stultum in dignitate sublimi, et d

i

vit 3S

sedere deorsum.

7. Vidi servos in equis, et principes ambulantes super
terrain quasi servos.

S. Qui fodit foveam incidet in eam, et qui dissipât

sepem mordebit eum coluber.

0. Qui transfert lapides affligetur in eis, et qui scindit

ligna vulnerabitur ab eis.

5. L'imprudent qui marche dans sa voie, étant insensé

lui-même, croit que tous les autres sont insensés.

4. Si l'esprit de celui qui a la puissance s'élève sur

vous, ne quittez point votre place, parce que ce remède
fait éviter de grandes fautes.

5. Il y a un mal que j'ai vu sous le soleil et qui semble
venir de l'erreur du prince:

<>. L'imprudent élevé dans une dignité sublime, et les

riches assis en bas.

7. J'ai vu les esclaves à cheval, et les princes marcher
ù pied comme des esclaves.

8. Qui creuse la fosse y tombera ; et qui rompt la haie

sera mordu par le serpent;

q. Qui transporte les pierres en sera meurtri ; et qui
fend le bois en sera blessé

;

COMMENTAIRE

f. 5. CUM IPSE INSIPIENS SIT, OMNES STULTOS

/estimât. L'hébreu est différent, au lieu de omnes

slullos œslimat, il porte : Dicil omnibus slultum se

esse (1).

L'imprudent qui n'est point éclairé de la foi, et

qui souvent a peu de lumières de la vraie raison,

marche dans sa voie, parce qu'il ne suit que sa

fantaisie et ses passions ; et ensuite il croit tous

les autres insensés. On peut dire aussi que la

punition d'un homme qui marche dans sa voie, et

qui ne croit que lui-même, est d'être abandonné
par Dieu à l'égarement de son esprit. Comme il

se croit sage, quoiqu'il n'ait point de sens, il prend

les vrais sages pour les insensés. C'est là son

péché, et c'est là la peine de son péché : car, étant

aveuglé, il aime ses ténèbres ; il fuit la lumière, et

il traite d'aveugles tous ceux qui voient ce qu'il

ne voit pas.

p. 4. Locum tuum ne dimiseris. Le lieu de

chaque élu, dit saint Grégoire (2), c'est l'état où

Dieu l'a mis, et la vie sainte dans laquelle il est

entré. Si donc l'esprit de malice a reçu de Dieu
le pouvoir de s'élever contre nous, et de nous

tenter, ou par les mauvaises pensées qu'il nous

inspire en secret, ou par les désirs déréglés par

lesquels il tâche de corrompre la pureté de notre

cœur, nous ne devons pas abandonner le lieu ni

l'état où Dieu nous a mis : car, si nous demeurons
fermes dans notre sainte résolution, la main du
Tout-Puissant nous soutiendra, et sa lumière dis-

sipera bientôt les ténèbres par lesquelles le démon
s'efforce d'obscurcir notre àme.

v. 5-7. Est malum quod vidi sub sole, etc. Il

y a un mal que j'ai vu sous le soleil, qui semble

venir de l'erreur du prince, c'est-à-dire, selon

saint Jérôme (j), de Dieu, que l'Écriture appelle

le grand prince du inonde^); mais qui vient néan-

moins d'une sagesse accompagnée de justice, par

laquelle il dispense aux peuples ceux qui doivent

les gouverner, ou dans sa miséricorde, ou dans sa

colère, pour leur faire grâce, ou pour les punir :

dans leur aveuglement, les chefs des peuples lais-

sent souvent à l'écart les hommes de mérite, pour

élever aux charges des individus peu capables ou

indignes.

J'ai vu sur des chevaux, c'est-à-dire dans les

dignités les plus élevées, ceux qui étaient esclaves

de leurs passions ; et fai vu les princes, c'est-à-dire

ceux qui,s'étant assujettis volontairement à l'esprit

de Dieu, avaient acquis par sa grâce un empire

sur eux-mêmes, et sur tous les biens et les maux
du monde, marcher sur la lerre comme des esclaves,

non seulement sans honneur, mais même souvent

dans l'affliction et dans l'infamie, comme il est

arrivé aux plus grands saints. Car on va dans le

ciel, selon la parole de saint Paul, aussi bien par

la mauvaise réputation que par la bonne (<,) ; et on

y va môme beaucoup plus sûrement et plus glo-

rieusement selon Dieu, par la mauvaise réputation

qui n'est fondée que sur l'envie ei l'injustice des

hommes, que par la bonne.

y. 8-9. Qui fodit foveam... Qui transfert

lapides... Celui qui creuse la fosse y tombera, ou

parce que les méchants tombent souvent dans les

pièges qu'ils avaient dressés aux bons, ou parce

que le péché même est la peine du péché.

Celui qui rompl la haie, c'est-à-dire, selon

saint Jérôme (6), celui qui combat les dogmes de

l'Église, et la doctrine de la tradition fondée sur

l'autorité des prophètes et des apôtres, pour dc-

lendre les âmes contre leurs ennemis invisibles,

non seulement sera mordu par le serpent, mais il

en sera même le ministre, parce qu'il lui prête sa

langue pour tromper les hommes : lenones ser-

pcnlis, dit saint Augustin.

(1) N-r, bre h;S nasi

(2) Grcg. in 1. lib. Rcg. xi. ;.

(j) Hieron. in hune locum.

I 4 11. Mach. xii. 1 5.

(s) 11. Cor. vi. !•:.

(6) Hieron, m hune locum.
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10. Si retusum fuerit ferrum, et hoc non ut prius, sed

hebetatum fuerit, multo labore exacuetur; et post indus-

triam sequetur sapientia.

il. Si mordeat serpens in silenlio, nihil eo minus habet
qui occulte detrahit.

12. Verba oris sapientis gratia, et labia insipientis

prascipitabunt eum;

i;. Initium verborum ejus stullitia, et novissimum oris

i 1 li us error pessimus.

14. Stultus verba multiplicat. Ignorât homo quid ante

se fuerit; et quid post se futurum sit, quis ei poterit

indicare ?

15. Labor stultorum affliget eos, qui nesciunt in urbem
pergere.

10. Si le fer est émoussé, et qu'on ne l'aiguise point
pour le remettre dans son premier état, mais qu'on
l'émousse encore, on aura bien de la peine à l'aiguiser
dans la suite : ainsi la sagesse ne s'acquiert que par un
long travail.

11. Celui qui médit en secret est comme un serpent
qui mord sans faire de bruit.

12. Les paroles qui sortent de la bouche du sage,
sont pleines de grâces ; mais les paroles de l'insensé le

feront tomber dans le précipice.

1;. Ses premières paroles sont une imprudence, et
les dernières qui sortent de sa bouche sont une erreur
très maligne.

14. L'insensé se répand en paroles. L'homme ignore
ce qui a été avant lui ; et qui pourra lui découvrir ce
qui doit être après lui ?

iï. Le travail des insensés les accablera, parce qu'ils

ne savent pas seulement le chemin pour aller à la ville.

COMMENTAIRE

f. 10. Si retusum fuerit ferrum... Si nous

laissons émousser, et môme rebrousser celle épée

que Jésus-Christ est venu apporter sur !a terre (1),

c'est-à-dire la séparation et le retranchement que
nous devons faire de tout ce qui est en nous

d'humain et de charnel ; nous éprouverons com-
bien il nous sera pénible de recommencer ce

combat, et de nous faire cette violence, qui seule

ravit le ciel.

Saint Jérôme considère cette sentence en elle-

même, sans la lier avec celle qui précède, et il

l'explique de cette manière : « Il arrive quelque-

fois, dit-il, qu'un homme qui avait commencé à

chercher Dieu, se ralentit tout d'un coup, et qu'il

tombe dans la paresse et dans la langueur. Et
cette tiédeur qui possède son esprit , le rend
comme un fer qui se rouille et qui se gâte : Desidia
quasi qiuvdam rubigo sapienluv. Mais alors, il ne

faut point perdre courage : car comme, en aigui-

sant un fer qui est émoussé, on peut le remettre

dans son premier état, ainsi en s'appliquant avec
une ardeur nouvelle à ce que Dieu nous com-
mande, on peut recouvrer ce que l'on avait perdu,

et rentrer peu à peu dans le chemin de la vertu

et de la sagesse. Cela ne se peut faire qu'avec tra-

vail : mais la peine est heureuse lorsqu'elle est

payée d'un si grand prix (2).

,v. 11. Si mordeat serpens in silentio. L'hébreu
porte : Comme un serpent mal enchanté. La mys-
térieuse puissance des psylles existait donc déjà

en dehors de l'Egypte.

« Il y a un grand rapport, dit saint Jérôme,
entre celui qui médit et un serpent : car, comme
le serpent mord en secret, et fait passer son venin

dans sa morsure ; ainsi le médisant répand son poi-

son dans l'âme de celui qui l'écoute. Il a reçu du
ciel la langue pour bénir Dieu et pour édifier son

(1) Matth. x. m-
(a) Hieron. in hune locum,

S. B. — T. VI

prochain : il s'en sert pour combattre l'un et pour
empoisonner l'autre. Serpens el delraclor œquales
sunt : ille occulte mordens venenum inscrit, iste clam
delrahens virus pectoris sui infundit in Jra.trem{}).

f. 1 2-1 j. Verba oris sapientis gratia... Initium

verborum ejus, etc. On a expliqué ailleurs cette

première sentence du Sage (4). 11 fait voir dans la

seconde le progrès de l'erreur, le cercle des pé-

chés et des punitions que Dieu y attache. L'in-

sensé, dit-il, ne se conduit point par la lumière

de Dieu, mais par les ténèbres de son esprit pro-

pre. Il tombe d'abord dans une imprudence. Lors-

qu'on la lui découvre, il pourrait s'en relever aisé-

ment s'il était humble ; mais, parce qu'il s'aime

lui-même, il s'opiniàtre à la soutenir. Ainsi, une
imprudence qui aurait pu paraître innocente d'a-

bord, ou au moins excusable, devient enfin, par

une suite et un enchaînement naturel, une erreur

pleine d'une malignité toute volontaire.

}. 14. Stultus verba multiplicat... Salomon
a marqué souvent dans les Proverbes cette vérité.

C'est le propre du sage de parler peu ; c'est le

propre de l'insensé de se répandre en paroles.

Nous avons aussi déjà vu dans ce même livre

combien grande est la folie de l'homme, de se

tourmenter tant pendant sa vie, lui qui ne sait ce
qui a été avant lui, ni ce qui doit arriver après sa

mort.

,v. 15. Labor stultorum affliget eos... Le tra-

vail des insensés, qui ne travaillent que pour ce

qui passe, les accablera; parce que, ne d

être qu'un moment en ce monde, et éternellement

en l'autre, ils ne considèrent pas que la fin de tout

ce que nous faisons sur la terre, doit être de nous
mettre en état d'entrer dans le ciel. Ainsi leur

travail, au lieu de leur servir, les accable,
p

que cette grande application qu'ils ont à ce qui

(?) Hieron. ibid.

(4) Prof. x. 1 ;. 14.


















































































































































































































































































































